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LE CONTEXTE DE TEXTES






La dimension orale d’un texte fait exploser son établissement écrit en le réinventant en permanence.

Dans une performance orale ou corporelle de poésie-action, jamais un texte n’est dit de la même manière.

Chaque fois que je lis en situation performative, je détourne ainsi mon écrit, car il y a une écriture de l’oralité qui se juxtapose à celle de l’oralité de l’écriture. Après une action publique, un texte doit modifier l’état de son écriture. Ce sont ces écritures qui sont réécrites en fonction de leur expérience vécue. Aussi bien dans la forme que dans le sens.

Dans ce livre, je publie un certain nombre d’altérations, d’improvisations, de textes dits durant mes installations et performances, de salissures, rythmes, de brouillons vocaux qui à l’usage prennent une forme définitive. Certains de ces textes sont des détournements de mes propres textes. Ils sont tous inédits, même si certaines versions ont pour deux d’entre eux été publiées.



Pour ce numéro de la revue DOC(K)S, j’ai choisi des textes engagés qui illustrent un travail de poésie d’action et de poésie publiques.



1. Pourquoi j’écrase des tomates est une proposition rythmique et conceptuelle dont le titre est connu et qui récapitule les arguments qui étayent le fait que j’écrase des tomates en disant certains de mes poèmes. Cette version est inédite. Elle se présente ici dans sa totalité. Les éditions Flammarion en ont publié un extrait dans mon anthologie AHUC/POÈME STRATÉGIQUE. Ce texte est construit avec des extraits de certains de mes poèmes publiés sur une trentaine d’années. Il est une somme de ma réflexion sur ce qu’est la poésie. Son état n’est pas définitif. C’est un texte comme on dit work in progress.



2— La prière pour le réseau Sabaté fait référence au célèbre réseau anarchiste dirigé par Francisco Sabaté qui mena, depuis Toulouse et Eus, une guérilla urbaine sans merci au régime franquiste jusqu’au début des années soixante. Ce réseau fut pour nous les enfants de l’immigration républicaine un exemple tout aussi important que celui de Che Guevara. La mémoire de ces combattants héroïque fut exclue des inaugurations officielles de la guerre d’Espagne évidemment ces dernières années. La poésie a un devoir de mémoire.



3— Avertissement d’incendie a été réalisé principalement dans le contexte général de la catastrophe de Fukushima, de l’expulsion des Roms de France, de la montée du fascisme en Europe.C’est un poème d’action que j’effectue, en général, avec des poissons rouges vivants. Ces poissons sont présentés dans des sacs en plastique remplis d’eau. À la fin du poème, avec mon couteau, je perce ces sacs et l’eau s’écoule sur le sol, sur les images des victimes de la catastrophe atomique, des expulsés, des tomates que je viens d’écraser ou des poèmes qui se trouvent sur le sol. Les sacs contenant les poissons sont attachés à un câble d’acier, ou alors comme à Monza, je les porte liés autour du cou et du thorax. L’eau s’écoule violemment de tous les sacs devant le public pendant que les poissons s’ébattent à l’intérieur des sacs en restant au fond jusqu’au moment où il n’y a plus d’eau.

Chaque fois que je procède à cette action avec Chiara Mulas, certaines personnes du public se précipitent pour sauver les poissons en piétinant les photos des irradiés, des expulsés ou des poèmes, sans savoir d’ailleurs ce que je vais faire avec ces poissons à la fin de ma performance. (Les poissons sont toujours récupérés et donnés à des enfants ou à des personnes du public après l’action). Ces spectateurs interviennent dans ma performance avec souvent une intention belliqueuse. À Bruxelles même, durant le festival de Maelstron, un commando sans savoir ce que j’allais réellement effectuer, s’était préparé en contre-performance pour intervenir assez violemment durant notre action (Fujikama).

En dehors du fait qu’une partie minoritaire du public pratique une censure directe contre mon travail, et que je suis obligé de réagir pour pouvoir le terminer, ces actions négatives m’intéressent, car elles permettent de comprendre notre société et l’impact du niveau de conscience de son humanisme ou de son animalisme :



Psychologiquement nous avons à faire à une génération Wald Disney qui a été habitué à entendre des animaux parler à la télé ou dans les dessins animés.

Ces intervenants ne font pas la différence entre un poisson rouge et un être humain

Ces militants Wald Disney ne font par ailleurs aucune campagne contre les sujets inhumains que  nous dénonçons (Radio activité, expulsion des Roms, etc..)

Ils ont un rapport à l’hygiène des supermarchés qui consiste à consommer des produits emballés style poisson pané quand ils ne sont pas devenus intégralement végétaliens.

Ils ne sont pas non plus animistes au sens traditionnel.

Ils ne sont pas capables de tuer pour se nourrir.

Ils préfèrent attaquer un poète avec quelques poissons rouges qu’un élevage capitalo-fasciste de porcs ou de poulets en batterie.

Moi-même je me considère comme un défenseur de la dignité animale mais face à un scorpion ou un serpent venimeux, je me défends. 

Je n’ai jamais considéré, en tant que pécheur de truite occasionnel, que j’étais un assassin.



J’ai réalisé cette performance ainsi avec des photos de Gitans lors de l’expulsion des Roms par le gouvernement sarkosiste lors du Printemps de septembre à Toulouse en 2010. La réaction de certaines personnes du public fut similaire. Mes amis gitans présents ont entendu que c’étaient eux les poissons rouges enfermés dans des sacs en plastique. Ils ne comprirent pas que les sauveurs de poissons piétinent sur le sol, les photos de leurs ancêtres assassinés dans les camps de concentration ou leurs proches enfermés dans des camps de rétention. Ils ont été choqués par la limite des interventions voulant sauver les poissons rouges. Les Tsiganes, Gitans, Roms présents en ont conclu avec raison que les artistes de la bonne conscience s’étaient arrêtés au premier degré de la pensée. Certains ont pu même imaginer que c’était leur esprit que les commandos spontanés de sauveur de poissons rouges étaient en train de profaner. En effet, dans la pensée animiste, il y a un échange d’âme entre l’homme et l’animal qu’on tue en sacrifice ou pour manger. 



Mon travail avec les poissons rouges répond dans le temps au poète Aztèque Nezahuatlcoyotl qui avait interdit les sacrifices humains et les avait remplacés par des sacrifices de papillons.

Pour moi la poésie et, c’est la seule définition que j’en donne, est un sacrifice du langage. En poésie si on veut que le poème existe nous devons procéder par les moyens qu’on veut à des sacrifices de mots.

Les tomates, les roses que je brûle, les poissons rouges sont la figuration des mots que je sacrifie sur l’autel de mon langage pour justement inventer la langue.



J’intègre dans la poésie d’action les analyses et la pensée de Wilhem Reich. Une performance se doit de tenter de faire exploser la cuirasse caractérielle des assistants. Mon travail artistique recouvre surtout cette orientation plutôt qu’une connivence avec le public. Ce qui crée, on peut l’imaginer de nombreux malentendus avec les organisateurs de spectacles, y compris de performance, qui sont plus près de la variété spectaculaire que de la poésie d’action.

Mon travail consiste à séparer et non à unir ou à être approuvé majoritairement. La participation du public dans mon action pour sauver ou non les poissons ou les roses que je brûle est intégrée dans mon travail. Je pense, évidemment quand je procède à ces actions, à cette partie intervenante et négative du public.



Il me plaît aussi de voir comment un poème en action peut créer des réactions passionnelles et impulser un débat parmi le public. Lorsque je dénonçais la torture électrique avec un poulet mort, les mêmes réactions étaient relevées.

Une action est plus qu’un spectacle elle est un détonateur de prise de conscience, une bombe à retardement psychique.



Avertissement d’Incendie fait référence évidemment à Walter Benjamin et au livre de Michaël Lowy portant le même titre.



4— La lettre-poème/Québec est une lettre-poème-partition rédigée en 2008 pour le 400e anniversaire de la ville de Québec

Elle est dédiée à Diane Robertson, une artiste autochtone morte prématurément qui a laissé des œuvres d’art contemporain d’inspiration chamaniques magnifiques au musée de la Civilisation de Québec ainsi que dans le musée de sa communauté. Alors que nous avions été invités par le « Lieu » à venir réciter des poèmes à cette occasion, on se rendit compte que les peuples autochtones avaient été exclus des cérémonies par le pouvoir politique québécois et que les organisateurs d’art du Québec avaient gommé le fait d’une manière « naturelle ». 

Nous avions été également scandalisés par le fait que la plupart des poètes invités, ainsi que les gens que nous interrogions dans la rue, n’avaient pas la moindre idée de la signification du nom de Québec, la ville où ils habitaient et dont ils célébraient le 400e anniversaire de la fondation. 

Les définitions les plus saugrenues dévoilant le caractère colonialiste de l’état général de la population, nous ont été proposées, comme celle, le plus couramment admise que Québec viendrait d’une expression française qui signifierait manger bien « bon bec » ou encore un lieu où l’on parlerait le français, «bec» signifiant la bouche. 

Plusieurs versions de ce texte engagé aux côtés des populations autochtones ont circulé : une première dans la revue INTER, une autre dans Maelström ReÉvolution. 

Cette dernière version, publiée dans DOC(K)S, est entièrement inédite et construite comme une partition avec les chants d’oiseaux européens. 




5— Rupture des barrages est une lettre publiée en 2009 contre l’idéologie du concept du Printemps des poètes, manifestation officielle de la poésie gouvernementale française. Animée par de bonnes intentions, comme l’enfer, elle contribue dans le fond à l’élimination radicale de la poésie, en tant que subversion sociale, psychologique, alchimique et amoureuse. En réduisant la poésie à un jeu de langage et en l’attribuant à une saison, elle oublie que la poésie est une langue qui change la vie et une vie qui change la langue et que toute poésie, comme le rappelle Henri Meschonnic, est contre le maintien de l’ordre. 

Cette manifestation est l’accompagnement gentil de notre société d’oppression par les salles de spectacles et les lieux de poésie notamment les maisons de la poésie qui ne sont la manifestation de conservation d’une certaine idée de la poésie comme les musées ethnologiques le sont du témoignage de la disparition de certains peuples. Loin de nous cependant de dénoncer ces maisons closes qui sont la manifestation d’une certaine résistance à la société d’aliénation capitaliste, mais qui sont collaboratrice de cette civilisation alors que le mot d’ordre est la désintégration et la destruction. Car la question est posée qu’elle réponse peut porter la poésie à la civilisation la plus antipoétique qu’est connue l’Histoire. Festivals, école, partis politiques, maisons de poésies, éditeurs, librairies... tous se doivent de penser la crise de la poésie comme une poésie de la crise. Sinon on assiste à la gestion de la misère et de l’aliénation. La poésie aujourd’hui se doit de développer une vaste subversion générale comme nous l’avons imaginé avec Jean Monod.

Parmi les dizaines d’amis de la poésie d’action qui auraient pu m’accompagner dans ce travail, j’ai choisi ceux dont la relation au travail plastique et au poème d’action, sont étroitement liés : Giovanni Fontana, Sébastien Lespinasse, Chiara Mulas, Julien Blaine, Tom Johnson, Tokyo Marumaya, Yoshiko, Salvatore Scalora, Jean –Luc Parant. Je les remercie de leur contribution. 












 





[image: ]

 



















 
[image: ]












 

Si on te demande 

pourquoi tu écrases des tomates 

en disant tes poèmes 

réponds ainsi 

à celui qui te pose la question :



1. Que la poésie est toujours le milieu d’une preuve

2. Que la poésie cherche toujours un anniversaire venu d’un présent qu’on ne voit pas

3. Que si la poésie dialogue avec la poésie elle cesse d’être poésie

4. Que la poésie est un sacrifice entre les mots et les choses 

5. Que la poésie critique est un corps qui accouche d’un témoin critique

6. Que la poésie s’arrête devant le théâtre car le théâtre commence là où s’arrête le sacrifice

7. Que la poésie s’inaugure dans l’assassinat de tous ses publics

8. Que la haine de la poétisation de la poésie est la condition de l’écriture de tout poème

9. Qu’un poème est un nœud dans les limites

10. Que la poésie est faite pour diviser les livres

11. Que changer de langue peut changer le monde 

12. Que les oreilles tuent comme les bouches et les yeux

13. Que passer c’est donner le bord que nous portons à un autre bord qui l’attend pour entourer un abîme que nous n’avons pas voulu



14. Que lorsqu’on coupe une tomate on coupe un mot nahuatl

15. Que xitomatl est l’étymologie d’une barricade des étoiles

16. Que j’écrase une tomate pour envoyer du sang à la révolte des Indiens du Chiapas qui traverse tout l’univers

17. Que l’Inconnaissance continue à faire des nœuds uniquement pour voir les mains qui nous attachent

18. Qu’une arrivée est toujours derrière nous

19. Que la poésie est un mouvement qui part de l’infini des choses pour recommencer l’infini de leurs noms

20. Qu’un poème se lit toujours en l’envers et non dans les vers qui le constituent

21. Que nous tordons les ombres jusqu’à la symétrie parfaite de leur obscurité

22. Qu’il fait nuit et que les fleurs sont en grève et que la lune cherche à négocier le jour



23. Que nous avons des couteaux plantés sur nos visages

24. Que les silences nous écoutent

25. Que tu arrives parfois comme un oiseau avec un morceau de ciel



26. Que les logiques du poème peuvent examiner la vérité et la fausseté des propositions dans leur rapport en relation  avec les faits nécessaires possibles ou contingents

27. Que le poème est un principe de permission de deux actions contraires

28. Que l’accomplissement d’un poème interdit oblige à n’importe quel poème 

29. Que le silence construit des murs de pierres

30. Que le ciel arrive avec un oiseau

31. Que lorsque je réveille un poème en pleine nuit avec la lumière des néons je te vois dans mon éblouissement

32. Que la poésie opère les transfusions sanguines qu’elle peut entre les hommes et leurs mots

33. Que les communions sont rouges dans les balançoires du sang



34. Que dans un marché de San Cristobal une vieille Maya vendait quelques poignées de tomates 

35. Que sur le sol elle avait disposé ces tomates en trois pyramides comme trois incendies  

36. Que je voulus lui acheter toutes ses tomates pour préparer un repas de poésie dans l’inconnu

37. Qu’elle me regarda étonnée et refusa de me vendre ce que je lui demandais

38. Que ses tomates étaient destinées à être vendues toute la journée et non de suite à un seul client de l’aube

39. Que si elle vendait tout immédiatement elle ne pouvait plus rien faire de sa journée jusqu’au soir sans tomates au milieu du marché

40. Qu’elle me vendit uniquement la quantité qu’elle avait décidé de m’impartir 

41. Que le commerce de la poésie ressemble à un marché de San Cristobal le lendemain d’une résurrection de la liberté

42. Que le poème réalisé est impossible mais nous devons agir comme s’il l’était



43. Que je ne veux pas écrire de véritables poèmes mais un journal qui se confondrait avec l’amour ou une guerre de libération

44. Que je ne suis qu’un événement qui attend un autre événement dans la répétition  des poèmes

45. Que cet événement c’est toujours toi



46. Que la poésie est un discours sans pouvoir comme le monologue d’un chef guarani



47. Que la tomate est un soleil noir dans la mélancolie

48. Que sa chair partage un esprit avec la Mandragore la Datura et la Belladone

49. Que réputée aphrodisiaque on la baptisa Pomme d’amour 

50. Que « Pommo d’oro » est l’autre nom qu’elle se donne

51. Que les jardiniers de Naples l’appellent  “Pêche de loup”



52. Que se moquer de la poésie c’est vraiment écrire de la poésie 

53. Qu’un poème ne sert qu’à trouver un autre poème

54. Que tu es un poème plus important qu’un poème mort



55. Que tout poète est un t (o) maturge au milieu de la faim inassouvie des poèmes de la mort

56. Que dans La Chinoise de Godard une étudiante jette des tomates sur le livre de Foucault Les Mots et les Choses 

57. Que Soutine peignait des tomates sur de très vieilles toiles qu’il grattait en faisant disparaître les reproductions précédentes

58. Que les feuilles de la tomate ses tiges et ses fruits non mûrs contiennent un alcaloïde toxique que l’on peut utiliser pour détruire ses ennemis 

59. Que Robert Filliou a déclaré : qu’il mesurait les gens par des systèmes non métriques comme sa taille qui était de 60 tomates et son âge de 111115 voyages Paris-Copenhague en train



60. Que tout  poème ne sert qu’à réfuter la poésie 

61. Que mon poème n’est pas fait pour être compris, mais qu’il est fait pour comprendre

62. Que ceux qui veulent comprendre la poésie sont ceux qui ne la comprennent pas 

63. Que la poésie sert à siffler des verbes entre les mots et non les chiens que perdent les maîtres



64. Que la Bible évoquent dans les « Juges » l’épisode d’une guerre entre Éphraïm et Galaad

65. Que lorsqu’on arrêtait un fuyard d’Éphraïm on lui demandait de prononcer                   « Schibboleth » ! 

66. Que s’il ne prononçait pas correctement la première lettre on le tuait près des gués du Jourdain

67. Que pour la différence du souffle d’une lettre ont fit périr ainsi quarante-deux mille personnes

68. Que le vieux mot du blé en herbe nous apprit ainsi la linguistique 

69. Que tout poème est un mot de passe



70. Que pareillement sur un marché de Beyrouth des hommes avaient arrêté d’autres hommes en leur montrant une tomate

71. Que ces hommes leur demandaient de prononcer à haute voix son  nom

72. Que certains répondaient Banadoura et d’autres Bandora

73. Que ces mots sont deux façons de prononcer le nom de la tomate

74. Que ceci se passait dans un faubourg de la mer au milieu du sable et des poubelles

75. Que ceux qui prononçaient différemment ce nom étaient fusillés

76. Que ces hommes n’avaient de patrie que dans leurs bouches

77. Que le mot tomate sert aussi à passer

78. Que l’intention négative d’une poésie n’a jamais pu mettre fin à la poésie

79. Que Félix Guattari fonde Radio Tomate sur un toit de la liberté

80. Que nous disons avec lui que l’« écologie environnementale » devrait être  imaginée d’un seul tenant avec l’écologie sociale et l’écologie mentale

81. Que nous devons penser la poésie à travers une « écosophie » de caractère éthico-politique 



82. Qu’on ne peut peigner un seul cheveu dans la chevelure chauve de l’œil qui coule au centre des choses

83. Que tout point est le bout d’un cheveu qu’on voit de face et que l’on tire jusqu’au bout pour connaître le visage impossible de celui qui le porte

84. Que tout poème est une tête décapitée qu’on tient  au bout d’un seul cheveu



85. Que nous défendons comme Aristote une conception hylémorphique de la nature 

86. Que chaque chose est un composé de forme et de matière 

87. Que le « rouge » d’une tomate qu’on écrase en disant le poème est l’actualisation de la forme « rouge » dans la matière qui compose la tomate

88. Que de même le « poème » d’une tomate qu’on écrase est l’actualisation de la forme « poème » dans la matière qui compose le poème

89. Que l’histoire est un arbre de Noël en sang avec des guirlandes de sang



90. Que Picasso peignit en temps de libération neuf tableaux représentant un plant de tomate sur le rebord d’une fenêtre

91. Que dans Campbell’s Soup Andy Warhol nous donne à boire une soupe de menstruation économique



92. Que la différence entre les portes qui ouvrent les clefs et les clefs qui ouvrent les portes sépare la réponse des passages

93. Que ce n’est qu’exceptionnellement qu’une clef ouvre sa porte même si elle est sans maison et dressée au milieu d’un désert

94. Qu’il faut s’habiller en réponse pour parler aux clefs et en questions pour parler aux portes

95. Qu’il y a des clefs qui s’ouvrent seules



96. Qu’il y a des portes qui restent fermées et qui s’ouvrent à l’intérieur d’elles dans un seul effondrement de la maison

97. Que la serrure des passages est toujours une question

98. Que devenir une porte qui ouvre sa clef est le but de toutes les portes

99. Que la clef qui ouvre la clef et la porte qui ouvre la porte sont des propositions qu’ont fait certaines clefs et certaines portes dans l’assemblée des questions



100. Que celui qui entre et sort d’une maison est le gardien des questions

101. Qu’ont posées les portes et les clefs restées sans maisons

102. Que les réponses parfois frappent contre les murs là où on ne les attend pas

103. Qu’il s’agit à la maison de demander la permission à sa propre porte pour entrer dans sa propre maison

104. Que le Fauteuil-tomate de Eero Aamio est un fauteuil qui n’assoit que des fauteuils pour des postérieurs du pouvoir

105. Que “Récolte de la tomate par des cardinaux apoplectiques au bord de la Mer Rouge” est un monochrome réalisé par Alphonse Allais en 1882 avant Kasimir Malévitch et Yves Klein
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106. Que la poésie existe parce que notre présent ne suffit pas à notre éternité

107. Que la poésie transforme le présent en éternité



108. Que la poésie n’a de spectateurs que son propre spectacle qui la détruit en tant que spectacle

109. Que toute tomate devient un poème lorsqu’on la fait saigner

110. Que moins est visible le poème que nous écrivons plus il ressemble au poème que nous voyons

111. Que le poème qui se croit poème tue le poème qu’il porte en lui

112. Que la tomate est un mot qui ne fait pas douter du sang

113. Que l’homme doit continuer le poème là où le poème ne se fait plus connaître par lui-même

114. Que n’importe quoi peut servir de poème quand le poème manque à la vie

115. Que la poésie naturelle est l’instinct qui nous fait sentir la poésie



116. Que sans arrêt ma vieille veste m’appelle sur le porte-manteau

117. Qu’au fond du couloir elle habille l’espoir de la porte en déposant chaque matin le goût de l’éternité devant le café bouillant de l’autre côté du mur

118. Qu’après je rase les fils de ma veste qui dépassent comme des cheveux trop longs sur un visage

119. Que je commence par les manches puis par les coudes 

120. Que je termine par le couteau de la lumière autour de son col

121. Que ma veste est un regard neuf

122. Que dans ses poches se cachent des logiques et des monnaies de géométrie nouvelles

123. Que ses boutons noirs sont des yeux qui voient la nuit comme des étoiles dans le noir

124. Que ma veste a les poches pleines de bombes et d’une seule lettre d’amour

125. Qu’elle est un horizon qui vole vers les oiseaux

126. Que ma veste est morte depuis longtemps 

127. Que je la lave 

128. Que je la ressuscite

129. Qu’elle est maintenant neuve devant moi

130. Qu’elle me regarde comme une couturière sans mains

131. Qu’elle me coud à ses croisements d’éternité

132. Que quand je repasse ma veste je la mets à l’envers 

133. Qu’elle prend alors le goût d’une photo que personne n’aurait prise

134. Que ma veste a aussi une poche secrète qui transporte le train qui la porte

135. où toutes les gares de la vie creusent des trous sur le tissu de l’usure

136. Que ma veste sur le portemanteau garde une porte qui se cache dans ma maison

137. Qu’elle donne l’autorisation d’entrer seulement aux vestes qui lui ressemblent



138. Que l’intérêt que nous portons à un poème n’est pas une preuve de l’existence de ce poème 

139. Que la poésie a cela d’utile qu’elle sert à nous consoler de son inutilité

140. Que souvent une main est une poésie enseignée par l’exemple

141. Que lire un poème sans éponger l’encre qui l’a écrit c’est l’effacer

142. Que parler de poésie c’est faire déjà de la poésie



143. Que nous devons ramener tout l’art de la poésie à un bon usage de l’insurrection



144. Que j’ai une photo dans mon ventre qui tourne dans sa vie jusqu’à faire de moi une photo qui engendre une autre photo qui tourne lentement dans sa mort

145. Que ma photo a une double vie qui se vend dans les épiceries du poème puis qui remonte une rivière à l’envers pour devenir un appareil de photo

146. Que la symétrie qui existe entre l’horizon et un arbre est un éventail déployé où viennent aboyer les nuages



147. Que le château de sable et la mer forment un couple indestructible

148. Que nous savons avec certitude que l’unification des oiseaux ne fait pas le ciel

149. Que le chien qui passe devant ma tasse de café renversée est le luxe de la lumière qui ne se vend pas

150. Qu’une photo ne photographie que des photos que nous sélectionnons dans des albums en croyant qu’ils sont les yeux de nos souvenirs

151. Que ce matin la lumière est accidentelle et éclaire la fenêtre accidentelle de ma chambre

152. Qu’un chien accidentel aboie sur le périphérique

153. Que je me lève accidentellement et que j’écris un poème accidentel

154. Que la femme à mes côtés récite une prière accidentelle qu’elle n’avait pas prévue

155. Que le soleil hésite

156. Que le café se renverse

157. Que le chien mange son aboiement

158. Que Dieu n’est plus sur la croix

159. Que les fidèles à genoux appellent les pompiers pour remonter son cadavre

160. Qu’en tombant de la croix la chute de Dieu est devenue accidentelle comme un poème inachevé

161. Que maintenant on entend le son des tenailles des pompiers sur les clous

162. Que le jour est revenu normal

163. Que la fenêtre se brise

164. Que le café se renverse sur la mort

165. Que même les accidents ne sont plus accidentels

166. Que la communion dont nous sommes exclus peut reprendre devant les hommes de ménage qui nettoient le sang des propriétaires de l’espérance

167. Que nous attendons les accidents accidentels et non les accidents naturels et réguliers qui légitiment la lumière



168. Que ce qu’on n’a jamais mis en poème ne sera jamais prouvé

169. Que les rapports qui unissent une tomate et son nom inventent la poésie

170. Que dehors les arbres cousent le ciel

171. Que comme Démocrite et avant lui Leucippe dans un rai de lumière qui tombe sur ma sandale je regarde le réel constitué d’atomes agencés dans le vide

172. Que ce matin je pense qu’il faut écarter l’accidentel pour s’attacher au régulier

173. Que tout ceci sont des non-événements et que je pense à toi comme un événement

174. Que je voudrais t’embrasser et que je ne peux ouvrir mes lèvres

175. Que je vais me raser comme pour une fête

176. Que plus un événement est nécessaire moins un événement complémentaire 

177. est possible

178. Que je t’aime pourtant comme un miracle au milieu des miracles

179. Que je t’ai vue ce matin coudre les arbres à la lumière et que le ciel a continué à porter les oiseaux dans le bleu de ses bras



180. Que tout poème est une porte dont la condition de l’ouverture est sa fermeture majeure

181. Que la poésie est une politesse de l’insurrection

182. Que celui qui attend un invité dans sa maison doit frapper à sa propre porte pour inviter celui qui entre  à entrer

183. Que si on répète un mot dix fois de suite on ne sait plus ce que ce mot désigne

184. Qu’il ne faut ni répéter la politesse ni le couteau

185. Qu’il ne faut pas répéter la porte qui invite l’invité

186. Qu’il ne faut ni répéter le pas de celui qui sort ni le pas de celui qui entre

187. Qu’il ne faut pas répéter la répétition de nos propres entrées



188. Que tu deviennes un besoin qui te voit apparaître contre toi

189. Que tu dois siffler tes chiens et tes trains  

190. Que la mort n’est que la tentative de la vie de manger sa chair et son propre squelette

191. Que faire fonctionner un aspirateur à l’envers et poursuivre un morceau de papier où l’on aurait écrit : « Je déplie le papillon aux ailes fermées » est une priorité

192. Que tu dois écrire sur le timbre ou sur la colle ou sur l’air puis laisser une feuille blanche dans l’enveloppe sans la signature de l’oiseau de tous les oiseaux

193. Qu’il faut tuer le messager dans son dos et lui raser sa tête

194. Qu’il s’agit de brûler une maison dans sa bouche avant de parler et ensuite d’arracher sa langue

195. Que tu dois casser le pont et le retourner comme une barque pour traverser le fleuve 

196. Qu’en ce temps qui vient l’étoile est un couteau ouvert dans l’enfant sans chemin qui vient de naître



197. Qu’on ne doit jamais payer un poème comme on ne doit jamais payer l’amour

198. Que les yeux sont des monnaies que l’on donne aux autres quand on ne veut pas se vendre

199. Qu’il faut apprendre à incliner le sommeil et à frapper au centre de toute la mort y compris de la sienne

200. Qu’il faut préparer des bouquets de fusils tordus et les offrir à d’autres fusils tordus

201. Que la mort à l’intérieur de soi est toujours la sœur de celle qu’on va tuer

202. Que la mort n’a pas de mort

203. Que le coquelicot n’a pas la parole du coquelicot

204. Que la vie n’a pas de vie si la mort ne la réveille pas

205. Que la mort n’a pas de mort si la vie ne la tue pas



206. Que celui qui réveille le réveil ne connaît ni la mort de la vie ni la vie de la mort mais seulement la parole ouverte qui ne parle pas

207. Que lorsque tu ne fais plus de mots avec tes mains fais des mots avec tes pieds

208. Qu’il s’agit d’articuler «Vert voyou des près» «Clochard céleste»  «Passant considérable» 

209. Qu’il faut penser que Dieu est l’anagramme du Vide

210. Qu’il s’agit de vider l’anagramme et trouver encore un vide plus loin

211. Que le chien qui surgit de l’étincelle de l’enclume parle une langue étrangère

212. Qu’une maison égarée sur le chemin cherche toujours le feu qui la perd

213. Qu’elle demande l’aumône de sa direction aux intestins ouverts des cerisiers

214. Que quand tu dors dans un fossé une chouette rouge occupe son sommeil



215. Que nous devons regarder ce qui est écrit sous la table et la chaise

216. Que nous devons faire mordre leurs extrémités

217. Que nous établissons un dialogue avec la mouche qui s’est assise dessous la chaise



218. Que l’applaudissement des robes et des chiens prépare toujours la venue d’une fête

219. Qu’un animal en fuite est la permission d’une liberté plus grande que lui

220. Que tout nuage distribue des sucres

221. Que dans les pénitenciers les gardiens nous arrachent les yeux

222. Qu’ils savent que nous sommes encore capables de les jeter comme des pierres

223. Que le ciel vide son encre

224. Que les choses corrigent nos dictées au crayon rouge dans les cahiers des poèmes écoliers

225. Que dans les marges elles notent nos additions et nos soustractions

226. Qu’il faut additionner le singe et le signe

227. Qu’il faut soustraire le signe du le singe

228. Que le signe multiplié par le singe ou le singe divisé par le signe donne le même nombre parfait



229. Que le total de nos résultats déchire nos cahiers d’un seul coup

230. Que les preuves s’agenouillent pour boire le trait abandonné de la part commune
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231. Qu’il faut trouer le poème qu’on lit en public 

232. Qu’on doit passer sa main au travers de la page pour saluer ceux qui sont devant nous

233. Que la main supérieure du poème semble surgir soudain à travers sa bouche de papier

234. Que la poésie est la coïncidence d’un présent avec un autre présent

235. Que tout calendrier a les poignets sectionnés lorsqu’il détermine ses dates

236. Que les moutons rassemblent le vent et que l’agneau commande au génocide des bergers

237. Que la pluie coule par la fontaine sèche

238. Que je bois un verre de nuage dans la main gauche de la montagne

239. Que je me demande quel œil pourrait s’inverser dans tous les sens ou se retourner à la façon d’une peau aveugle

240. Que les deux yeux que je porte dans ta main sont le trop-plein d’un visage que je regarde et qui ne se voit pas dans l’évier perdu parmi la vaisselle et les couteaux

241. Que l’infini crée un homme simple pour se voir comme la forêt crée un arbre simple pour le feu

242. Que si les yeux marchent les pieds savent regarder plus loin que l’infini allaité par ses propres nuages

243; Que te voir c’est marcher jusqu’à tomber 

244. Que vivre c’est voir d’un seul angle de la maison finie en pensant qu’on voit

245. Que mourir c’est voir de tous les angles de la maison infinie jusqu’à ne plus penser qu’on voit



246. Que j’émigre dans la pensée nocturne du soleil

247. Que je vois mon vélo immobile qui avance ses roues comme deux zéros l’un contre l’autre

248. Qu’ainsi je crée un zéro contre un autre zéro ou des lunettes pour voir le double du chemin

249. Que mon vélo est un outil métaphysique comme l’arc qui avec la flèche et la corde écarte tous les angles

250. Que j’aime le marteau des papillons et le verre d’eau qui passe de main en main et la fumée du tabac dans ton sexe ouvert

251. Que le poète appuie sur les pédales qui déroulent la chaîne qui entraîne les roues vers le zéro

252. Que le poète pense l’anti-zéro en regardant l’horloge vide qui fait tourner les deux roues de son vélo

253. Que plus particulièrement ce matin mon vélo qui pédale seul entre les voitures est le dernier des philosophes présocratiques

254. Que le zéro de la bouche qui le parle n’est que le cercle qui entoure le trou

255. Que seuls les rayons du soleil nous font passer du trou à la roue qui déplace le zéro dans le nombre arrêté qui raconte la roue

256. Que je regarde mon vélo qui s’envole sur la route et qui ajoute le cercle du soleil à la chaîne qui unit ses roues

257. Que le pari pour notre temps est de passer du règne de la quantité à celui de la qualité

258. Que la qualité d’un être dialectique est la patience et la constance

259. Qu’il est nécessaire d’entretenir le feu en portant du bois pour faire bouillir l’eau

260. Qu’il est nécessaire d’entretenir de petites quantités de feu sous la casserole pour arriver à la qualité du grand Mouvement

261. Que la clairvoyance consiste à ne pas disperser les feux pour transformer

262. l’eau en vapeur, mais de se concentrer au-dessous d’une seule casserole pour que son eau devienne de la vapeur 

263. Qu’il s’agit de faire converger toutes les eaux dans cette casserole pour obtenir une seule vapeur

264. Que le mouvement général peut imaginer plusieurs casseroles pour transformer l’eau en vapeur en pensant cependant que la dispersion des quantités peut empêcher l’éclosion d’une qualité générale



265. Qu’à sa mort le couvercle du cercueil était un miroir horizontal comme une table 

266. Que ceux qui tenaient les cordes voyaient descendre leurs corps lentement vers lui et enterraient doucement leurs visages

267. Qu’on l’avait aimé

268. Qu’on l’avait rasé

269. Qu’on l’avait habillé sans qu’il le sache

270. Qu’il avait dit que la vie était une araignée blanche qui défaisait le tissage de nos vêtements nus

271. Qu’elle était un mot de passe dans les portes et les oreilles

272. Qu’elle se disait de table à couteau

273. Que le premier qui avait trahi son secret avait donné la mort aux morts en l’enlevant au premier repas des vivants et au dernier des morts



274. Que nous sommes les enfants des morts

275. Qu’ils sont si nombreux sous la terre qu’ils nous tiennent les jambes pour que nous restions debout

276. Que parfois un vivant se couche et meurt avant de mourir

277. Qu’alors un mort se lève ressuscite pour le rappeler à l’ordre en lui disant qu’il faut vivre qu’on n’hérite pas à l’envers

278. Que bientôt à notre tour on devra tenir les jambes de nos enfants qui seront des vieillards



279. Que vivre c’est habiller de la mort

280. Que lorsque nous nous aimons ensemble nous la déshabillons vêtement par vêtement cerveau par cerveau bouton par bouton

281. Que c’est ainsi que nous nous aimons

282. Que nous ne le disons pas

283. Que mourir c’est aussi habiller de la vie 

284. Que le costume qui nous habite ne s’arrête pas en jetant sur les trottoirs des aiguilles et du fil

285. Que le vêtement que je porte n’est pas le mien ce matin 

286. Que j’ai déjà pris la place d’un autre en t’aimant une seconde fois ou en te laissant aimer une seconde fois par un autre que je ne connais pas et que tu ne connais pas



287. Que tout poème se déchire en deux feuilles de papier 

288. Que si on retourne ces deux feuilles on peut écrire deux nouveaux poèmes qui ne se reconnaissent pas dans le premier poème dont ils sont issus

289. Qu’en vérité ces deux poèmes sont les yeux du premier poème qu’on a déchiré puis retourné comme un nouveau regard dans le pari du destin

290. Que les erreurs de départ d’un poème sont les conditions de la vérité de son arrivée

291. Qu’une des caractéristiques du poème déchiré est sa volonté de naître puis de grandir continûment à partir d’un comportement ordonné dont il ne perdra jamais complètement la mémoire

292. Que la séparation de tout poème est ainsi la photographie de la définition d’une nouvelle unité

293. Qu’en vérité la dynamique de tous poèmes est telle qu’à partir d’un ensemble de conditions initiales il converge vers un comportement unique d’équilibre indépendant de ces conditions  

294. Que la représentation des états du poème dans l’espace des séparations est le lieu vers lequel se réunissent toutes les trajectoires de la vérité de ses erreurs 

295. Que de même tous les ruissellements d’une montagne aboutissent dans la rivière qui coule au fond de la vallée

296. Qu’il faut savoir lire un poème coupé en deux dans les deux poches d’un manteau

297. Qu’un poète empaillé dans un musée de l’espérance ne récite plus sa vérité



298. Qu’un chat qui a marché dans l’encrier renversé de la poésie laisse des ponctuations entre les mots

299. Que nous sommes parfois la page blanche

300. Que nous sommes parfois le chat

301. Que la liberté de marcher est une manière du poème

302. Que sur le billard de Lucrèce les boules sont aussi trempées dans de l’encre et laissent des traces indélébiles sur le tapis blanc de l’infini

303. Que la poésie parfois se jette dans les trous qui s’ouvrent sur le tapis pour se perdre

304. Que quelquefois la poésie n’y parvient pas ou n’accède pas à sa disparition

305. Que la poésie se réalise quand les boules restent en suspension au-dessus des trous

306. Que le joueur est bien sûr le chat en costume qui a marché dans l’encre de la nuit

307. Que lorsqu’ on appelle ce chat on lui donne à boire le lait de la page blanche où le poème n’est pas encore écrit

308. Que parfois un chien casse sa chaîne et se met à poursuivre le chat sur les diagonales du billard 

309. Que lorsque le chien aboie le chat disparaît dans la page qui devient aussi noire que la nuit

310. Qu’un poète n’écrit qu’entre les ponctuations qu’ont laissées les pattes du chat sur le tapis du billard de Lucrèce poursuivi par un chien en costume qui a marché dans l’encre de la nuit
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311. Que la mésange à tête noire a six niveaux de chant qu’elle emploie comme une grammaire générative

312. Que le dernier niveau de son chant étire sur l’anniversaire de l’horizon la phrase sanglante d’un baiser qui nous embrasse et nous partage les lèvres quand nous parlons

313. Que si on définit le langage humain ainsi à la  façon de Jakobson l’homme n’aurait pas le privilège de cette particularité pour se différencier des animaux



314. Que le feu est le verbe du bois et le bois le verbe du feu

315. Qu’une fleur conjugue son bouquet en cassant le vase de tous ses inconnus

316. Que dans la nuit quelqu’un a rassemblé les cheveux brûlés de six étoiles en un seul croisement comme un visage fait avec des nœuds 

317. Qu’un nombre dans le ciel n’apparaît que si on le compte même s’il ne sait pas se compter

318. Que le désir de l’infini est de s’infinir une seule fois dans le miroir d’une seule parole

319. Que les étoiles font des phrases où nous participons à la façon d’articles ou de prépositions devant la nuit

320. Que le désir de l’infini est de se finir dans la phrase d’une bouche qui ne sait plus dire son nom de bouche

321. Que tout système fini est incomplet dit le théorème de Gödel

322. Qu’on ne peut décider de la vérité qu’en ajoutant des axiomes extérieurs au système fini que nous concevons

323. Que la logique est comme un cercle qui ne définit pas le trou qui s’ouvre à l’intérieur d’elle

324. Que nous poussons la balançoire de l’infini

325. Que nous connaissons un chien qui téléphone à un autre chien le suicide du vent dans la mer

326. Que l’incomplétude est cet espace où mon amour t’aime et où le tien me voit dans son baiser

327. Qu’aucune raison ne peut accéder à la vérité absolue dit Gödel

328. Que nous parions dans l’incomplétude une seule carte extraite de son jeu qui n’a ni nombre ni couleur ni figure ni main pour la tenir

329. Que nous sommes des joueurs autour de cette table en cercle où le jeu joue contre nous son propre trou

330. Que parfois nous laissons tomber une carte dans le trou

331. Que parfois nous remontons une carte de ce trou

332. Que nous ne passons dans le trou qu’à la condition de devenir nous-mêmes un trou

333. Qu’on ne peut décider de l’erreur qu’en ajoutant des axiomes intérieurs à notre système même s’il est infini

334. Qu’il faut s’exercer à être un trou pour aspirer le cercle fini qui tourne autour de ce trou



335. Que si je pèse tes mains avant et après l’amour elles auront plus ou moins de poids

336. Qu’il est une balance qui mesure le vide qui nous prend gorge qui définit l’ombre et la douleur

337. Que sur un de ses plateaux l’éternité n’a pas plus de poids qu’une de tes paroles ou que ta voix

338. Que le fléau de cette balance marque les chutes et les élévations

339. Que c’est ainsi qu’une simple voix peut peser plus que l’éternité

340. Que tous nos gestes sont inachevés lorsqu’ils terminent leurs destins de geste

341. Que chaque homme qui regarde augmente le poids du regard du monde

342. Que c’est pour cela qu’une vitre se fêle qu’on pleure sans savoir pourquoi

343. Qu’une mouche tourne dans la pièce dans le même sens au même centre comme l’eau du lavabo

344. Que nos mains sont des paroles qui pèsent ou qui ne pèsent pas



345. Que le poids d’une éponge croît en proportion avec le nombre de gouttes d’eau qu’elle absorbe, mais aucune éponge ne peut absorber toute l’eau du monde

346. Que quand une éponge est saturée personne ne peut prévoir le comportement de l’eau qu’elle n’absorbe plus ni le comportement du monde

347. Qu’il faudrait imaginer pourtant une éponge qui absorberait toute l’eau du monde

348. Que nous la mettrions à la place de notre mouchoir dans la poche du cœur  

349. Que nous serions entièrement un mot 

350. Que nous serions le sel 

351. Que nous serions tous les fleuves du monde qui se jettent dans la soif du ciel

352. Qu’une éponge se comporte comme une valise pure qui contiendrait tous nos chemins

353. Que chaque fois que nous achetons une valise nous croyons toujours qu’elle va diminuer le poids des affaires que nous y rangeons dedans

354. Qu’une valise idéale consiste à diminuer le poids de ce que nous transportons jusqu’à ne peser que son poids de valise ou à devenir plus légère que ce qu’elle était au départ jusqu’à ne plus exister

355. Que dans une éponge idéale on peut ranger toute la mer un robinet mal fermé le chiffon entièrement    noir de la nuit une lampe à souder entre une montagne et une fleur

356. Que dans une valise idéale on peut ranger tout l’univers la troupe engloutie des étoiles une seule fourmi un seul amour

357. Que dans un poème on peut ranger tout l’avenir qu’on veut faire exister



358. Que l’idéal d’une carte du monde est d’être sans le monde

359. Que tout idéal d’une carte est d’être le contour d’une terre qui n’existe pas

360. Que l’idéal d’une étoile dans le ciel est d’être sans la nuit

361. Que tout idéal d’une étoile est d’être la lumière au centre de la lumière

362. Que l’idéal d’un bâton dans le feu est d’être sans la main qui le tient

363. Que tout idéal d’un bâton est d’être la main qui le brûle

364. Que l’idéal d’une aile est d’être sans oiseau

365. Que tout idéal d’une aile est d’être le ciel qu’elle vole

366. Que l’idéal d’un soulier sur le chemin est d’être sans le chemin

367. Que tout idéal d’un soulier est d’être le ciel qu’il ne chausse pas



368. Que lorsqu’un homme se plaint que son cerisier est sans cerises le voleur

369. se défend en trois points :

370. Qu’il n’a jamais vu de cerisier

371. Que le cerisier était déjà sans cerises

372. Qu’il a laissé toutes les cerises sur le cerisier

373. Que lorsqu’un inconnu se plaint à un partisan de lui cacher son drapeau dans la montagne le partisan se défend en trois points

374. Qu’il n’a jamais vu la montagne

375. Que la montagne était sans drapeau

376. Qu’il avait laissé tous les drapeaux sur la montagne

377. Que lorsque le photographe se plaint au marcheur de n’avoir pu photographier le sentier le marcheur se défend en trois points

378. Qu’il n’a jamais vu le sentier

379. Que la montagne était sans sentier

380. Qu’il a laissé tous les sentiers dans la montagne

381. Que lorsque le maître se plaint au disciple qu’il ne répond pas à sa question le disciple se défend en trois points

382. Qu’il n’a pas entendu de question

383. Que la question était sans réponse

384. Qu’il avait laissé toutes les réponses dans la question

385. Que lorsque l’aigle se plaint que la terre ne lui rende pas son ombre

386. la terre se défend en trois points :

387. Qu’il n’a jamais vu d’ombre

388. Que la lumière était sans ombre

389. Qu’il avait laissé toutes les ombres dans la lumière de l’ombre



390. Que puisque notre nature est de piquer nous sommes des moustiques

391. Que nous avons jeté vivants du haut des immeubles nos ennemis intérieurs

392. Que nous avons vu arrêter ceux qui chantent les chants de libération pendant les mariages de la philosophie

393. Que avons vu interdire l’avortement et la pilule pour les juments

394. Que avons vu des chiens transformés en bombes

395. Que nous avons vu chasser les amoureux et le sable le long des lèvres de la mer

396. Que nous sommes des dégâts collatéraux

397. Que quand je vois que nos ennemis font preuve de plus de pitié que nos frères  j’ai envie de pleurer

398. Que nous inventons une nouvelle tactique et une nouvelle stratégie

399. Que la vie d’un peuple ne se résume pas à un seul moment

400. Qu’une suite de moments ne fait pas toujours un poème

401. Que seuls les poèmes sont des crimes de survie

402. Que ce que nous avons dit est vrai
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403. Que tout poème est une arme à répétition

404. Que visser un silencieux sur un poème est une façon d’exécuter presque d’une manière anonyme le représentant qui donne les autorisations



405. Que nous brûlons le verre qui conjugue les zéros et les siècles

406. Que nous avons tellement de mains dans la bouche que l’on ne nous entend pas

407. Que les feux que nous nommons accouchent de pierres comme des chiens qui cherchent le père 

408. et la femelle de leurs mots



409. Que nous savons que le feu est sans mot

410. Que la parole est sans mot

411. Que le chien est sans mot

412. Que ce dictionnaire devant moi est une banque de la peur dans la poussière

413. Que le maître des mots même s’il brûle son livre ne connaîtra pas la parole du vide

414. Que je t’aime dans un morceau de nuage qui prend ta forme puis celle du ciel

415. et qui récite la mathématique d’un clochard

416. Qu’un ciseau à trois branches est un oiseau dont les deux ailes coupent le vol qui lui permet de voler comme une aile encore au-dessus de l’air



417. Qu’un chien boit un bol de nuages

418. Qu’une bougie est la source du vent

419. Qu’un oiseau immobile tète un angle de l’air et surveille un chien couché 

420. Que ce qui est au-dessus d’eux est trois comme un ciseau à trois branches

421. Qu’il porte sur ses épaules un écriteau : « Crevez et après votre mort je vous tuerai »

422. Que la lumière est une bête que l’on noie dans l’eau pour pratiquer la régulation des petits feux



423. Que si on tend un élastique jusqu’à la cassure l’élastique se rompt en deux

424. Que la poésie n’appelle pas cette cassure une rupture mais une bifurcation comme une rivière qui aurait un affluent qui contournant un rocher dans la vallée remonterait son cours à l’envers dans la montagne

425. Que toute cassure de la poésie est une bifurcation c’est-à-dire un changement dans le cours général de la poésie générale

426. Qu’écrire un poème sur un élastique et le tendre jusqu’à la cassure est le mot d’ordre de notre engagement

427. Que parfois l’élastique de la poésie attire les choses que la langue désigne et la chose vient cogner contre son mot

428. Que parfois l’élastique casse et la chose reste au même endroit en regardant son mot

429. Que lorsque l’élastique change de choses et de mots il se rompt et désigne une autre distance un autre nom ou une autre chose entre les mots

430. Que l’élastique tendu entre le mot et la chose jusqu’à sa rupture ou sa bifurcation modifie à chaque millimètre de son agrandissement ou de sa rétraction une autre chose dans la chose et un autre mot dans le mot

431. Qu’en ce sens la poésie qui va jusqu’à la cassure de l’élastique ne confond pas le croisement des mots et le croisement des directions, mais qu’elle sait que si l’on croise un poème avec la vie on croise aussi deux directions

432. Que si un poème est une cassure il est donc aussi une bifurcation qui invente son propre nœud ou son garrot qui l’empêche de saigner



433. Que si on tient un arc dans chaque main on ne peut tirer une seule flèche contre la cible 

434. Que si en revanche deux cibles sont devant nous et que nous n’avons qu’un seul arc dans nos mains on peut au moins tirer contre une des deux cibles et la toucher

435. Que tirer suppose un arc et une flèche ainsi qu’une cible qui rassemble les directions

436. Que même si une cible immobile se présente devant nous tirer signifie qu’il faut inventer sa cible

437. Que l’équilibre ou la symétrie entre un arc et sa cible est improbable

438. Que la loi pour tirer est celle qui nous fait toujours viser un oiseau en mouvement

439. Qu’il ne faut pas viser l’oiseau, mais l’espace vide devant lui où il passe quand la flèche le rencontre

440. Que le secret est que l’archer est une cible qui tire sur un arc arrêté



441. Que si nous sommes seuls au centre d’un peloton d’exécution qui s’est mis en cercle autour de nous et non comme d’habitude alignés face au mur derrière nos épaules notre condition reste évidemment toujours celle d’une cible

442. Que nous devenons cependant un cas particulier du monde des cibles et des pelotons d’exécution 

443. Que si nous renversons l’angle de vue de la géométrie tout en restant seuls au centre du peloton et que nous décidons que chaque membre du peloton devient une cible à éliminer nous pouvons dire que : nous sommes cernés par les cibles

444. Que notre stratégie est la suivante : conduire le peloton à se mettre en cercle puis à se tirer dessus et nous par conséquent à disparaître en tant que cible



445. Que les points de vue de la géométrie sont aussi des points de vue politiques

446. Que regarder depuis la circonférence le centre d’un cercle n’est pas la même chose que de voir depuis le centre du cercle les points de la circonférence qui font le cercle

447. Que tout cercle est un point de vue

448. Que nous vivons dans un si vaste cercle que nous ne le voyons pas

449. Que nous sommes chacun au centre de ce cercle sans savoir que les autres y sont aussi

450. Qu’il s’agit simplement de rendre visible le cercle que nous ne voyons pas et de le fracturer en plusieurs cercles

451. Qu’il s’agit aussi pour nous de devenir des centres invisibles pour tirer sur les points visibles des circonférences de ces cercles

452. Qu’en nous déplaçant comme centre nous faisons bouger le cercle ou même nous partons à la rencontre d’autres circonférences

453. Que les cercles qui n’ont pas de points cherchent toujours leurs centres

454. Qu’aujourd’hui les cibles sont si nombreuses que nous pouvons même nous éviter de viser

455. Que « nous sommes cernés par les cibles » est un mot d’ordre stratégique

456. Que notre société peut se définir comme une accumulation infinie de cibles même si nous sommes un nombre fini de centres

457. Qu’il s’agit simplement de passer de l’état de point à celui de centre de se choisir comme centre et de considérer la circonférence comme un ensemble de cibles et de commencer à l’effacer



458. Que dans un mouvement de lutte global on peut modifier le sens de la tactique en envoyant des groupes tirer dans le dos des cibles et sur les points extérieurs du cercle

459. Que d’une autre manière il s’agit de tirer derrière les cibles



460. Qu’il y a ceux qui connaissent le sens et ceux qui ignorent le sens

461. Qu’il y a ceux qui sans connaître cachent le sens

462. Qu’il y a ceux qui parlent que d’un seul côté du sens



463. Que cette fleur au ventre de sang est une exception devant la vérité du suicide 

464. de la lumière

465. Que dehors le vent cloué contre un arbre est aussi une exception devant le linge immobile

466. de l’étendoir

467. Que cet homme qui arrête le temps seul devant la grève d’une fenêtre est encore une exception devant sa propre éternité

468. Que l’énumération peut être aussi une exception dans la suite infinie des énumérations

469. Que nous aurions pu ajouter à cette énumération le pansement de la lune qui tombe au milieu de la nuit

470. Qu’une bête pleine d’ombre boit la lumière de la route 

471. Qu’un fusil s’enraye dans un peloton d’exécution

472. Que l’exception explique à la fois elle-même et le cas général

473. Que si l’on veut étudier correctement le cas général il suffit de chercher une véritable exception en regardant passer un homme extraordinaire au milieu d’une foule ordinaire

474. Que le cas général ici est ici la vérité du suicide de la lumière ou le linge immobile de l’étendoir ou la grève d’une fenêtre

475. Que l’action d’exclure un élément de l’ensemble dont il fait partie peut agrandir un ensemble ou le diminuer

476. Que ceci est vrai pour tout poème

477. Que le suicide de la lumière multiplie le sang dans le ventre d’une cuisse nue

478. Que le vent quitte l’arbre sur lequel il est cloué en regardant le linge qui se meut tout seul sur l’étendoir

479. Que les hommes arrêtent le temps devant une armée de pierres tombées de la grève des fenêtres

480. Que l’exception peut devenir générale devant le cas devenu particulier d’une fleur prise au hasard dans un vent sans direction

481. Qu’un homme reste debout devant une fenêtre ouverte



482. Que la fleur a soudain le ventre qui déborde de lumière

483. Que le vent remplit les manches de la chemise qui l’arrête

484. Qu’un homme pousse le temps dans le vide d’une fenêtre ouverte

485. Que la poésie invente une circonstance particulière et un poème permanent qui se détruit en tant que poème pour justifier une dérogation à la règle générale

486. Que la fleur coud une chemise sur le vent et que celui-ci pousse le vide dans la fenêtre ouverte de l’homme qui ne meurt pas

487. Que le mur bêle comme un agneau qui mange des miroirs

488. Que le soleil décapite les draps devant l’assemblée générale des oiseaux

489. Que l’hiver inhume ses matrices



490. Que voici que je parle avec mon imperméable maintenant que je ne suis qu’un peu de pluie

491. Qu’il y avait une parole comme une flaque au pied du portemanteau des traces de pas autour

492. et d’autres qui se dirigeaient vers la cuisine

493. Que soudain il n’y eut plus rien à dire ou juste « Je viens à peine d’arriver » 

494. Que les traces déjà commençaient à sécher et que l’imperméable inlassablement agrandissait la flaque



495. Que cet olivier distribue ses olives aux cailloux

496. Qu’au bout de sa veste de bois une main sort de sa manche

497. Que les olives sont des monnaies que le vent vole dans les arbres

498. Que le voleur et le volé conjuguent le verbe qui les unit d’un seul coup de corbeau à tous les temps

499. Qu’ensemble ils poussent la corde d’un pendu ou d’une balançoire

500. Que tout ce qui se balance touche deux mondes de bord à bord

501. Qu’on dépasse ce qu’on voit

502. Qu’il faut trois mains pour faire un ciel 

503. Que cet olivier distribue ses olives au voleur

504. Que le vent cache le voleur dans les racines de l’arbre

505. Que les propriétaires du ciel sont partout dans le silence  

506. Qu’avec des fusils chargés de corbeaux ils tirent sur les cailloux

507. Que le vent est une main qui aide le voleur à souder ses pieds aux extrémités de la balançoire

508. Que les arbres supportent le ciel                  

509. Que les arbres ont les enfants qu’ils peuvent dans les branches
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510. Que comprendre la fin n’aide pas à comprendre le début



511. Qu’une femme coud la rivière

512. Qu’une étoile malade se fait laver par la nuit

513. Qu’on hisse le corps d’un chien pour remplacer une constellation rouge dans le ciel

514. Que dans cette rivière et sous ce ciel la fin commence le début du monde

515. Que seul le pont d’une correction de langage ajuste le milieu où nous sommes

516. Que nous pouvons dire un mot dans le mal

517. Que nous pouvons dire qu’il y a un ciel dans la scie qui coupe le froid



518. Qu’on déchiffre le poids de la pierre lourde

519. Qu’un enfant inversé regarde boire le sommeil loin de son corps froid

520. Que le nouveau milieu s’éparpille aux quatre coins de la terre

521. Que nous sommes la demie-voix du corbeau qui met un point à la fin de la phrase

522. du ciel qui commence

523. Que nous attendons la majuscule du début qui sort derrière la montagne



524. Que tu m’as remis une valise ouverte avec un cahier sans couverture quelques oiseaux un revolver à silence et sa poignée de balles comme des dents arrachées à la bouche d’un livre

525. Que je suis désormais responsable d’une valise ouverte devant moi

526. Que tous les deux nous savons qu’une véritable valise n’arrive jamais à destination

527. Qu’une valise transporte parfois un seul livre ou un seul mort ou l’espérance d’arriver ou celle de partir

528. Que parfois je porte une valise qui ne contient rien simplement pour tromper le voyage

529. qui voyage avec moi ou pour partir sans lui ou sans rester avec lui

530. Qu’une valise est plus forte qu’un train ou qu’un avion ou qu’un livre de philosophie

531. Qu’une valise est plus grande qu’un nom

532. Que dans une valise perdue se mélangent toutes les directions

533. Qu’une véritable valise ne transporte rien ou sûrement toute la gare et tous les trains ou un seul livre de philosophie 

534. Qu’une véritable valise ne transporte qu’une valise vers l’infini des valises

535. Qu’en vérité une valise ne travaille qu’à fuir celui qui la porte ou à le rattraper une seule fois

536. Que ma valise est une étoile de la nuit 

537. Que ma valise est toute la nuit 

538. Que ma valise est entièrement une valise

539. Que ma valise porte des déchirures et des photos

540. Que ma valise est entourée de cordes car elle a transporté des hommes qu’il ne fallait pas transporter entre les hommes et les photos



541. Que le regard et les yeux sont la corde et les nœuds d’un acrobate des étoiles

542. Que lorsque sur une corde à nœuds un nœud manque entre deux prises il est impossible de se hisser en haut du portique qui la tient

543. Que la distance entre les deux prises devient trop grande pour que nous puissions toucher l’ultime nœud en haut du portique

544. Que de même si dans un regard intérieur on ferme son œil intérieur on ne peut plus grimper

545. au sommet du regard qui nous regarde



546. Que les yeux sont en même temps les enfants du regard et les pères du regard

547. Que les yeux qui voient sont vus

548. Que ceux qui ne voient pas ne sont pas vus



549. Que nous sommes la mesure d’un petit nœud infini entre la corde et les nœuds sous le portique

550. Que nous ne sommes pas la corde

551. Que nous ne sommes pas le nœud

552. Que nous sommes la main qui nous brûle parce que nous glissons entre deux nœuds



553. Que l’avantage d’une horloge arrêtée est de donner l’heure juste deux fois par jour

554. Que c’est pour cette raison qu’il faut savoir attendre dans les gares ou les guerres

555. Que le poème parfois est une horloge arrêtée qui attend la vie

556. Que notre problème n’est pas de savoir attendre mais de construire l’horloge qui sait attendre de façon qu’elle donne l’heure juste deux fois par jour



557. Qu’un poème ne vaut rien si on n’en fait pas quelque chose

558. Qu’ainsi comme la maison était à l’abandon les fantômes sont venus retourner le champ de pommes de terre

559. Que je les ai aidés en faisant avouer à mes mains des poèmes qu’elles n’avaient pas écrits



560. Que les faits divers dans le journal remplacent les titres 

561. Qu’un guerrier s’est arraché la tête pour jouer au football durant la récréation de la lutte des astres

562. Que le jeune garçon de la lune n’a pas essuyé les traces que les escargots ont laissées sur son visage

563. Que le fleuve se lave tout nu sous le pont avec quelques noyés



564. Que tout est difficile

565. Que l’oiseau rouge qui sort de ma bouche se déchire dans le souvenir de poupées pendues à un grillage

566. Que nous conseillons à nos enfants de ne jamais fermer les volets un soir de grand vent

567. Que le soleil est une bouche qui ne sait pas manger



568. Que si on te demande pourquoi poésie et insurrection ne sont pas opposées réponds qu’en insurrection comme en poésie le réel est ce qu’on ne voit pas

569. Que si l’idéologie est une inversion du réel la poésie est sans idéologie, car elle est la mise à l’endroit du réel

570. Que la dialectique dans le poème entre rêve et réalité se joue ici

571. Qu’il nous faut préconiser « Non une poésie de rêve, mais de réveil »

572. Que la poésie ne se prononce pas pour une inversion du réel mais pour sa révélation



573. Que la poésie ne fait pas de promesses mais prépare le domaine de la tension des principes

574. Que plus le rêve du poète est haut plus il explore une partie du réel c’est-à-dire quelque chose qui existe d’une manière autonome et qui n’est pas un produit de la pensée

575. Qu’un poème doit être détaché de la subjectivité de celui qui l’écrit

576. Qu’un poème est une expérience du réel dans la pensée



577. Qu’au poème que tu récites je sais l’insurrection que tu prépares

578. Qu’un poème est un chemin dont la destination est au bout de ses pieds

579. Qu’un poème ne sacrifie jamais ses pieds pour sa destination

580. Que sa destination est ici et tout de suite

581. Qu’il faut bien évidemment avoir conscience que ce que nous venons d’écrire n’est jamais un poème ni une destination ni un morceau de pied ni une insurrection

582. Que ce que nous venons d’écrire est seulement un soulier où nous rangeons les ongles coupés de nos orteils ou le pavé déterré d’une insurrection qui vient

583. Que la poésie nous apprend que tout est présent et que le temps n’est que la juxtaposition des énergies dont on se souvient



584. Que la maison dit : «Une porte est une table si on la couche sur des tréteaux »

585. Que la table dit : « Un couteau ouvert posé à côté du pain n’est pas complètement mauvais »

586. Que la prison dit : « Si on retourne les barreaux verticaux d’une fenêtre on peut dresser une échelle contre le mur »

587; Que le fusil dit : « Le soldat qui n’a pas d’arme se bat contre son principal ennemi »

588. Que la croix dit : « Si on tend une corde sur mes deux bras on tire une flèche vers le ciel »

589. Que le carré dit « Je n’ai que quatre côtés mais celui qui me regarde est mon cinquième angle »

590. Que le feu dit : « La cheminée est la maison de la fumée, mais que le nuage reste debout sur la pluie »

591. Que la nuit dit : « Je rencontre Midi quand je le veux comme le jour rencontre Minuit » 

592. Que l’homme dit : « Un poing qui casse une vitre n’a pas de sang à l’intérieur de sa main »



593. Qu’un poème est une expérience comme une robe déchirée ou une casserole de lait débordant sur le feu ou encore un os qui aurait soudain envie de manger un chien

594. Que devant moi un vase se prend pour une fleur et une fleur pour un verre

595. Que ce soir je suis un miroir et que j’attends mon image encore en retard comme un métro ou un amour qui ne viendra pas

596. Que cette image que j’attends est une expérience même si elle est trouée par des vers luisants bien que dans la nuit je ne veuille aucune lueur pour m’éclairer

597. Que l’expérience c’est confondre le ciel et le pré les étoiles et les vers luisants

598. Qu’une expérience c’est attendre une expérience

599. Que la nuit s’éclaire comme elle peut

600. Que la lumière c’est ce qui éclaire quand on ne sait pas où se trouve la fenêtre

601. Que la fin est la perfection d’un manquement
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602. Que la poésie est trop lucide pour prolonger une erreur

603. Que ses mains sont toujours sales de vérité

604. Que c’est pour cela que Platon croyait qu’elle mentait parce qu’il ne voyait plus les doigts de ses mains recouverts de merde



605. Qu’un chien rouge aboie dans la nuit

606. Qu’un dictionnaire dit qu’une brebis est aussi le sommier de bois d’un pressoir à cidre

607. Que l’arbitraire du signe se faufile le long des arbres



608. Que le loup qui a faim se met à confondre les cercles qu’il fait avec sa propre faim



609. Que la poésie est une intelligence ce matin dans ma cuisine comme un acte sans puissance mais donc paradoxalement le pouvoir serait sans limites au-dessus de tomates et des pommes de terre

610. Que la poésie ce matin n’est faite que de poésie attendant la venue d’un char d’assaut par la fenêtre ou celle d’une chanson

611. Que ce matin la poésie dans ma cuisine ne peut avoir d’objet séparé d’elle-même ni digne d’être pensé par elle-même

612. Que la poésie est poésie de la poésie

613. Que la poésie dans ma cuisine est semblable à la Définition du Dieu d’Aristote

614. Qu’elle serait un moteur immobile qui meut par causalité l’ensemble de la cuisine et peut-être la rue

615. Que le café qui fume sur la table commence le poème le croissant aussi comme le journal déplié sur les étonnements qui s’effritent

616. Que sans le café et le croissant je ne pourrais écrire de poème 

617. Que le moteur immobile ne saurait pas où se diriger car il est partout comme la poubelle que j’ai oubliée de sortir

618. Que je décide alors de tremper le croissant dans le poème du café et que plus tard je laverai la tasse dans le poème de l’évier

619. Qu’il faut écrire des poèmes dans une cuisine à côté de la vaisselle du robinet et des couteaux

620. Que c’est une leçon de la poésie 

621. Que la seule réalité dans ma cuisine est la poésie

622. Qu’elle mange Dieu avec une fourchette et que son appétit dépasse le moteur immobile d’Aristote car tout est mouvement

623. Que pourtant parfois dans ma cuisine la poésie s’arrête et me regarde

624. Qu’elle redevient malgré mes reproches une immobilité dans le mouvement d’un moteur arrêté qui n’attend rien

625. Que l’espérance interdit le poème car l’espérance attend un moteur arrêté qui s’attend lui-même à force de s’attendre

626. Que seul le poème de ma cuisine est l’espérance du poème de toutes les cuisines

627. Que ma poésie n’a pas d’espérance sinon elle-même dans les morceaux brisés de son miroir où elle se donne l’impression de n’être plus seule alors que c’est elle-même qui se regarde dans son image multipliée



628. Qu’il y a des moments où dans un poème on aimerait recommencer le poème depuis le début mais on le continue sans se retourner comme si le commencement était devant lui et que nous allions le réinventer dans un nouveau départ

629. Qu’un poème ne cherche en fait que des départs et se continue jusqu’au moment où les départs lui disent d’arrêter

630. Que lorsqu’un poème s’arrête c’est que ses mots ont rejoint toutes leurs lignes de départ et que le poète est déjà parti en ayant essayé chacune d’elles c’est-à-dire en se pendant avec les fils de toutes les lignes de départ

631. Que là où il se trouve il regarde l’infini qui erre avec un ciseau pour couper les fils de toutes lignes de départ qu’il n’a pas trouvées

632. Que les anniversaires qui tombent de nos bouches font un infini parallèle à l’infini

633. Que les choses intermédiaires pèsent plus que leurs extrémités car les centres sont partout



634. Que les mots d’un poème ne sont en vérité que des lignes de départ qui se dissimulent derrière l’apparence d’une seule ligne d’arrivée

635. Que le spectateur qui applaudit est un mot qui n’est jamais parti

636. Que tout poème doit se méfier de ce mot s’il veut continuer à exister comme poème en cessant d’être un mot

637. Que le spectateur de la poésie est ainsi dangereux pour la poésie elle-même



638. Que si on répète un mot dix fois de suite on ne sait plus ce que ce mot désigne

639. Qu’on ne doit pas répéter la porte qui invite l’invité

640. Qu’on ne doit pas répéter le pas de celui qui sort ni le pas de celui qui entre

641. Qu’on ne doit pas répéter le seuil



642. Que parfois on rencontre un pied de l’autre côté de la page pour nous signifier que l’on n’écrit pas mais que l’on marche et qu’il faut aiguiser nos crayons au bout de nos souliers

643. Qu’une pierre se réveille dans la nuit pour qu’on la lance

644. Qu’on forge des anneaux avec du sel et du lait

645. Qu’on mange une soupe de fleurs avec un caillou noir qui remplace le pain

646. Qu’un seul nuage dépeuple le ciel

647. Que le rire rit de notre rire et devient un mauvais papillon qui pêche le ciel au bout d’un fil

648. Que notre maison est inhabitable

649. Que le compagnon qui garde la montagne demande un mot de passe à un vêtement accroché à un éclair

650. Que les questions tournent comme des cordes et attachent les questions : Où vas-tu ? Quel est ton nom ? Où se trouve le deuxième fleuve ? Qui est l’homme qui a laissé son vêtement suspendu à l’éclair ?

651. Que celui qui montre son pied est invité à marcher sans ses souliers 

652. Que nous classons un soulier dans la bibliothèque à côté d’un livre et d’un fusil

653. Que nous enfonçons un livre dans un soulier

654. Que nous buvons dans un soulier car nous n’avons pas de verre

655. Que nous utilisons notre soulier droit comme un marteau pour enfoncer un clou dans notre soulier gauche

656. Que nous nous enlevons les souliers pour perdre la route

657. Que nous marchons vers un soulier qui garde un autre soulier

658. Que nous marchons sans nos pieds



659. Qu’un poète n’est parfois qu’un mot de liaison

660. Que la pensée du poème construit une échelle extrême qui s’appuie contre la question

661. qui a rompu le barreau de l’échelle

662. Que si devant le poème se lève une réponse elle pose une soustraction contre le visible et enlève le oui de l’affirmation qui la porte



663. Que deux poèmes sont inconciliables dans la nuit parce qu’ils ne peuvent être affirmés d’un moyen terme



664. Que le poème se fait avec les pieds comme le baiser avec la bouche ou la table avec le couteau

665. Que pour lire un poème il faut fermer le livre sur lequel il est écrit

666. Que le ciel que nous voyons n’est que l’addition concrète de la nuit totale dans sa lumière totale

667. Qu’il faut séparer le ciel et ranger d’un côté du cerveau toute la lumière des étoiles puis de l’autre tout le noir de la nuit

668. Qu’il faut stopper l’écartèlement du cerveau puis réunifier le ciel en redistribuant la nuit dans les étoiles et les étoiles dans la nuit

669. Que nous commençons à savoir ce qu’on ne sait pas avec ce qu’on ne sait pas

670. Qu’il faut inventer un outil absent pour des travaux inconnus comme le travail du pain 

671. qui existe dans la bouche qui existe



672. Que parfois nous avons envie de parler des anges brûlés que nous trouvons le matin sur la fenêtre pendus à des montres d’araignées

673. Qu’ils se partagent notre mort graine à graine et font pousser une vie qu’on ne connaît pas où il n’y a ni rétroviseurs ni fusils ni flaques d’eau qui fracturent l’image incertaine qui nous multiplie

674. Que nous les lavons lentement dans les premiers bols qui attendent le jour

675. Que nous les avons laissés couler dans l’évier avec les eaux usées de la vaisselle



676. Que le poème doit penser le NON, car il n’y a aucune raison pour que la ligne du OUI se renforce

677. Que le NON est le diamètre du OUI deux fois son rayon

678. Que calculer la superficie d’un OUI c’est opérer une multiplication entre le NON et Pi entre l’arbre et la mer entre la main et le sable

679. Que maintenant il faut imaginer un poème qui ne serait pas le OUI mais le NON le cercle du NON

680. Que le contraire d’une chose n’est jamais un double à l’envers ou une distance dans un miroir

681. Qu’un NON n’est pas de l’autre côté d’un OUI

682. Que ma main serre un cercle qui connaît le nombre exact des doigts de l’ennemi



683. Que ce nuage est une faute dans le ciel

684. Que cet arbre est une faute dans ce paysage

685. Que ce ciel est une erreur sur ce nuage

686. Que ce paysage est une erreur autour de cet arbre

687. Que dans la lune blanche les lèvres et les dents qui passent sont les restes d’un visage

688. Que l’erreur est un morceau incassable de vérité brisée et éparpillée dans l’ordre qu’il faut recomposer comme un puzzle de verre au pied de la Tour

689. Que nous sommes des nœuds qui défont des nœuds

690. Qu’un nœud est un croisement entre deux mots qui ne se nouent pas mais qui libèrent un autre mot

691. Qu’hier ma pensée est devenue une mouche qui a volé à travers la pièce

692. Que ce ne sont pas mes mains qui ont entrouvert la fenêtre pour la laisser sortir mais ensuite j’ai vu mes mains la fermer

693. Que l’éternité est dehors entre l’abeille et la pierre

694. Que maintenant elle me regarde et déplace même les fleurs sur la fenêtre pour me faire rentrer

695. dans ma propre maison comme un voleur



696. Qu’entre le jardin et le baiser le vide se fait passage

697. Que nous sommes dehors pour franchir le Dehors

698. Que nous sommes dedans pour franchir le Dedans

699. Que je pousse le vide de l’assiette pour qu’un autre vide prenne sa place à côté du couteau

700. Que le Rien ne renverse pas l’erreur

701. Que tout homme est une addition retrouvée
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702. Que nous étouffons les miroirs

703. Que le mot du chemin entoure les mots de souliers

704. Qu’une preuve de poésie est dans un sens large l’établissement de la réalité d’un fait de poésie

705. Que le décès d’un poème suppose des héritiers que la poésie ne connaît pas

706. Qu’un cas de force majeure en poésie est un événement extérieur au poème imprévisible et insurmontable susceptible de dispenser l’exécution d’une obligation

707. Qu’aucune poésie n’est une solution mais qu’aucune solution n’est une poésie

708. Qu’ils ont mis la mer en prison dans un seul bateau

709. Qu’un poème ne trouve sa beauté que dans l’inachèvement de ses mots

710. Que la magie est la poésie de la vérité qui aurait pu mentir

711. Que les annuaires donnent des adresses totales où personne n’habite

712. Qu’un simple mot peut être une porte

713. Qu’un mot doit être une exception de soi



714. Que la géométrie pure repose sur une axiomatique qui veut définir l’espace du poème

715. Que le poème reste sans espace parce qu’il sait qu’il est un angle de la poésie

716. Que deux points quelconques de poésie déterminent une droite dans un poème

717. Que cette droite est déterminée par n’importe lequel de deux de ses points sur le poème

718. Que certaines droites de poésie se transforment elles-mêmes après avoir effectué une demi-rotation autour d’une autre droite de poésie et deviennent des droites perpendiculaires à cette droite

719. Que deux points distincts de poésie sont sur une seule page et donc sur une page il y a au moins deux points de poésie

720. Qu’ainsi en poésie tous les points d’une droite parallèle pourraient se rencontrer

721. Que le poème est comme le point une partie nulle

722. Que les poèmes égaux à une même vie sont égaux aussi entre eux

723. Que la règle des mots est de donner des yeux aux choses pour qu’elles nous voient

724. Que la contradiction secondaire d’un poème est plus grande que sa contradiction principale

725. Que la poésie comme le mouvement consiste tout entière dans le passage d’un point à un autre en cessant d’être un point

726. Que la perfection nous expulse du courage de la vivre

727. Que la poésie du sujet de la pensée est nomade 

728. Que la poésie de l’égo est propriétaire

729. Que tout ce qui est objet d’expérience hors des catégories de l’interne et de l’externe doit être tenu pour un poème

730. Que l’amour est orphelin de la Haute soustraction

731. Que la Haine est orpheline de la Basse soustraction



732. Que dans les colonnes de calcul les égalités s’ouvrent sur des signatures sans jamais les compter

733. Que leur signe est formé de deux traits qui se font face et dont aucun ne sait qui tient le miroir où l’autre se voit

734. Que la poésie aime lire des livres dont on a perdu les titres

735. Qu’elle est un miroir incomplet qui ne réfléchit que des trous

736. Qu’accéder à la poésie c’est contredire un passé

737. Que nous sommes les ennemis des noms car ils ont toujours des synonymes



738. Que Pasolini avant d’être assassiné avait mangé la veille au restaurant romain de La Tomate

739. Que son menu a été connu de la police qui analysa son vomi

740. Que le sang de Pier Paolo Pasolini coule encore sous un pont au milieu du couteau du tueur

741. Que son poème est une chemise déshabillée pour marcher sans drapeau

742. Que le cri de ses poubelles visite un présent qui fonde notre espérance désespérée 

743. Qu’il nous dit que s’il y a crise de la poésie c’est parce que la crise est une poésie

744. Que notre drapeau est une tomate écrasée à l’infini dans l’infini des révoltes



745. Que tout homme a vu un jour le poème qui étend son esprit 

746. Que la poésie est un point comme le présent entre deux espaces

747. Que la poésie d’une situation se mesure à la quantité de hasards qu’elle est capable d’unir

748. Que la poésie a toujours le devoir d’accomplir une action qui s’échappe d’elle

749. Que nous organisons l’ordre dans le désordre des boussoles

750. Que nous contemplons l’honneur des étoiles même quand on ne les voit pas

751. Qu’un poème doit avant tout se nier comme poème

752. Que nous appelons poésie la capacité par laquelle on se transporte à l’intérieur d’une chose pour correspondre avec ce qu’elle a d’inexprimable

753. Que plutôt de parler poésie au sens traditionnel du terme il faudrait parler de coïncidence hallucinée

754. Qu’un poème sans poète est une tentation avortée de la théologie



755. Que la poésie est la critique impitoyable de ses propres énoncés

756. Que la poésie se définit comme la tentative de saisir une nature de la poésie qu’on ne connaît pas 

757. Que l’infini que tu portes ne sait pas qu’il est l’infini



739. Que la poésie reste l’art d’équilibrer les abîmes





740. Que la poésie n’est jamais un cas général mais toujours un cas particulier

741. Que la poésie doit être ce que la mort ne sera jamais 
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PRIèRE DU RéSEAU SABATé




Témoignage de l’an 2000

«  Ils me mirent un sac sur la tête, 
ils m’ordonnèrent de faire des flexions, 
et ils commencèrent à me frapper et à crier, 
J’étais assis  enveloppé dans une couverture, 
ils m’étouffèrent avec un autre sac. 
Je perdis connaissance et tombai de ma chaise, 
Ils continuèrent ainsi
jusqu’à ce que j’aie une crise d’asthme
Je n’y voyais plus, je croyais mourir. 
Je m’évanouis
et quand je recommençai à avoir la faculté 
de sentir les choses, 
 ils m’ont enlevé le sac. 
Je tremblais jusqu’à ce qu’ils me disent, 
qu’ils m’avaient pissé dessus
pendant que j’étais mort  »





Amen Notre aboiement Amen 
Amen Franco Diego Cazorla   Notre aboiement 
Amen  Wenceslao Jimenez Orive  Notre aboiement
Amen  Jaime Paredes Adan Notre aboiement
Amen  Guillermo Ganuza Navarra Notre aboiement
Amen Francisco Martinez Marques  Notre aboiement
Amen José Parera Perez  Notre aboiement

Amen Antonio Gonzales Tagua Notre aboiement
Amen Manuel silvestre Talon Notre aboiement 
Amen José Puertas Notre aboiement
Amen Jorge Oset Palacios Notre aboiement
Amen Eduoardo Quintela Boveda Notre aboiement
Amen Eliseo Melis Diaz Notre aboiement
Amen  Angel Marques Urdi Notre aboiement
Amen  Niceto Pardillo Manzanero Notre aboiement
Amen  Augustin Remiro Manero Notre aboiement
Amen notre aboiement




AGNUS DEI 
QUI TOLLIS PECCATA MUNDI 

AGNUS DEI 
QUI TOLLIS PECCATA MUNDI 
Augustin Remiro Manero 
croc à fumier  MISERERE NOBIS
KYRIE, ELEISON  QUI RIEZ
Seigneur ne prends pas pitié
La lune tranche ses pieds de vache
Soleil poubelle de poissons
CHRISTE
ELEISON 
CHRISTE
ELEISON 
QUI RIEZ SUR LES COCHONS
QUI RIEZ 
SUR DURRUTI
Antonio Gonzales  TAGUA  enterre 
les mains coupées des statues et des voitures
Les poules de Francisco Martinez Marques
 pondent des yeux morts 
José Parera Perez est pendu dans un manège
AGNUS DEI 
QUI TOLLIS PECCATA MUNDI 

La nuit a noyé   la lune dans la rivière 
comme une chienne d’eau
car elle aboie derrière l’eau



DONA NOBIS PACEM DONA NOBIS PACEM
SANCTUS, SANCTUS, 
SANCTUS
DOMINUS DEUS SABATE

PLENI SUNT COELI ET TERRA

KIRIE KIRIE
QUI RIEZ SUR LES CAMIONS et les chenilles
Eduoardo Quintela Boveda mange des artichauts noirs
et des fromages de cuivre



GLORIA TUA
HOSANNA IN EXCELSIS
KIRIE 
QUI RIEZ SUR le lait des chiennes
Franco Diego Cazorla  jette les portes 
dehors pour les empêcher de revenir
dans les maisons
KYRIE, ELEISON
QUI RIEZ QUI RIEZ
Seigneur ne prends pas pitié
des échafauds ni des renards
ni des bouteilles de bière que boivent les fleurs
NOUS SOMMES L’ANONYMAT
NOUS SOMMES LE RENVERSEMENT
Il faut plonger une poule dans l’eau bouillante
pour la plumer
CHRISTE
ELEISON 
CHRISTE
ELEISON 
KYRIE JE VOUS ÉCRIS
QUI RIEZ SUR LES CHRIST
KIRIEZ SUR LES CRIS
KYRIE JE VOUS ÉCRIS
KYRIE 
SUR LES MOUCHES ET LES PRIÈRES
CHRISTE, 
ELEISON 
Pas de pitié 
pour la salive des hosties
Pas pitié 
pour la scie et la brouette de pieds coupés
CHRISTE, 
ELEISON 
QUI RIEZ SUR LES PRISONS 
QUI RIEZ SUR LES BARRICADES ET LES NÉONS
CHRISTE, ELEISON. 
KYRIE, ELEISON.  
Ne prends pas pitié 
de l’âne rouge 
des barques en ciment
des garrots
des baignoires
des salaires payés aux statues



KIRIE KIRIE
QUI RIEZ SUR les coqs 
SANCTUS, SANCTUS, SANCTUS
DOMINUS DEUS SABATE

PLENI SUNT COELI ET TERRA

KIRIE KIRIE
QUI RIEZ SUR LES chats et les hiboux
KIRIE KIRIE
QUI RIEZ SUR
le café rouge
et le beurre noir des morts



BRIGADE DURUTTI
BRIGADE DURUTTI
Les taureaux la nuit
arrachent la paille des chaises
Nous plumons LES ANGES
pour les bouffer
LES CRAPAUDS sont des sexes 
que LA LUNE
perd dans la rivière
BENEDICTUS QUI VENIT IN NOMINE DOMINI

On joue au foot avec une tête de chèvre
Nous faisons un peigne 
avec des dents arrachées
à la bouche des gardes civils morts



KYRIE, ELEISON
KIRIE KIRIE
QUI RIEZ SUR les masques
des ours et des pastèques
Kirie sur le vendredi en chocolat saint
Kirie sur les jouets des soldats
qui fusillent les morts



Seigneur ne prend pas pitié
de nos juments qui lèchent le sel
et la lumière des ceinturons
ne prends pas pitié
des couleuvres de ciment
ni des escargots et
des bébés de chiffon
HOSANNA IN EXCELSIS HOSANNA
DYNAMITE SUR LA MORT DYNAMITE 
DYNAMITE SUR LA MORT DYNAMITE 



Seigneur, QUI RIEZ 
KIRIE QUI RIEZ QUI RIEZ 
Ne prends pas pitié  
du chien Caraquemada 
ni du chien appelé Francisco Sabaté 
ni des doigts froids du chien de l’étoile
qui tisse ses colliers d’avions 
Ne prends pas pitié du
Chien Celonio Garcia Casino
Ne prends pas pitié de l’oiseau de verre 
ni de la rivière contenue toute entière
dans le pont



KIRIE KIRIE
QUI RIEZ SUR les accoucheuses de chats
et de mules
SEIGNEUR CHIEN CLOUÉ SUR LA CROIX DES CHIENS
Ne prends pas pitié
de José Luis Facerias C’EST UN CHIEN
ni d’ Enrique Martinez Martin C’EST UN CHIEN
Seigneur ne prends pas pitié 
des vétérinaires de vérité 
ni des grammaires ni des chiffres
KIRIE KIRIE
QUI RIEZ sur les fusils
Seigneur 
Ne prends pas pitié 
de mes yeux bandés 
avec une chaussette noire
Ni d’Antonio Franquesa Funoll 
Ne prends pas pitié 
de sa chemise 
ni des arbres qui marchent sans bruit
vers la rivière
Seigneur ne prend pas pitié de nos pattes de chien
CHRISTE, ELEISON. 
KYRIE, QUI RIEZ  
Ne pas prends pas pitié de la baignoire 
où Manolo Mejia  se noie 
Ne prends pas pitié de l’eau glacée. 
ni du papillon  écarté sur un caoutchouc



CHRISTE, ELEISON. 
KYRIE, QUI RIEZ  
ne prends pas pitié 
de Quico C’EST UN CHIEN 
ni de Lucio Urturbia C’EST UN CHIEN



Ne prends pas pitié de la géographie des perruches
ni des chèvres rouges des abattoirs
Seigneur ne prends pas pitié
du scotch qui maintient les chevilles attachées
de Jose Juan 
QUI RIEZ QUI RIEZ 
KIRIE 
Seigneur 
Ne prends pas pitié
de la nuque chauve des rats 
CE SONT DES RATS



CHRISTE, ELEISON. 
KYRIE, QUI RIEZ  
SANCTUS, SANCTUS, 
SANCTUS
DOMINUS DEUS SABATE

PLENI SUNT COELI ET TERRA

KIRIE 

ZOO ZOO ZOO Voici la liste complète
pour les CAGES
Simon Gracia Fleringan C’EST UN CHIEN
José Lopez Penedo C’EST UN CHIEN
Francisco Ballester Orovitg C’EST UN CHIEN
Francisco Denis Diez Catala C’EST UN CHIEN
Diego Franco  Cazorla C’EST UN CHIEN
Cezar Saborit Carrelero C’EST UN CHIEN
Martin Ruiz Montoya C’EST UN CHIEN
Antonio Miracle Guitart C’EST UN CHIEN
 Madrigal  Torres C’EST UN CHIEN
ABOYEZ ABOYEZ
ABOYEZ TROIS FOIS
dans les cages
ABOYEZ TROIS FOIS




GLORIA IN EXCELSIS DEO. 
ET IN TERRA PAX HOMINIBUS BONAE VOLUNTATIS.
Laudamus te, benedicimus te, adoramus te, 
glorificamus te. 
Gratias agimus tibi propter magnam gloriam tuam.
Domine Deus, Rex coelestis, 
Deus Pater omnipotens. 
Domine Fili unigenite, Jesu Christe. 
Domine Deus, Agnus Dei, Filius Patris. 



Nous sommes debout au-dessus des niches 
Qui tollis peccata mundi, 
miserere nobis. 
Qui tollis peccata mundi, 
suscipe deprecationem nostram. 
Qui sedes ad dexteram Patris, 
miserere nobis. 
NOUS ABOYONS
NOUS SOMMES DEBOUT AU-DESSUS DES NICHES


            
Quoniam tu solus sanctus,
 tu solus Dominus, tu solus altissimus, Jesu Christe. 
Cum Sancto Spiritu, in gloria Dei Patris.



Kyrie
Kyrie, eleison.
Christe, eleison.
Kyrie, eleison.



Ils sont avec toi
Marcelino Massana C’EST UN CHIEN
Ramon Vila Capdevila C’EST UN CHIEN
santa Caraquemada C’EST UN CHIEN
sainte explosion de Figols-Vic C’EST UN CHIEN
saint Wenceslao Gimenez Orive C’EST UN CHIEN



Sanctus, sanctus, sanctus Dominus  
Pleni sunt coeli et terra gloria tua. 
Hosanna in excelsis.
Sainte capsule de cyanure de Francisco Denis Català C’EST UN CHIEN
Saint Manuel Sabaté fusillé au camp de la Bota C’EST UN CHIEN



José Luis Facerias C’EST UN CHIEN
Sanctus 
Béni soit celui qui vient au nom 
DU RÉSEAU SABATÉ C’EST UN CHIEN



CHRISTE, ELEISON. 
KYRIE, QUI RIEZ 
QUI RIEZ 
 Sanctus Sanctus
 Saint Rufino Carrasco Saint CHIEN
 Saint Tuerto de Fuencarral Saint  CHIEN



Ils sont avec toi
les galos
les chiens d’Espagne



On leur taille 
le museau pour qu’ils ressemblent
à des cochons



Saint MURLE
Saint Castelnou de Bages
Saint Hurleur qui  hurle sur la mort



CHRISTE, ELEISON. 
KYRIE, QUI RIEZ  
SAINT RÉSEAU SABATÉ
SAINTE FAI
SAINT GARE DE CILIONI



Seigneur, ne prends pas pitié  de
Ziglioli C’EST UN CHIEN
José Sabaté Llopart EST UN CHIEN
José Pujol Grua EST UN CHIEN
Antonio Ortiz Ramirez EST UN CHIEN
Primitivo Gomez Perez EST UN CHIEN



Saint 6 aout
Sainte banque de Vizcaya
Saint Jaime Paredes Saint Abisino



Ne Prends ne prends pas pitié 
Garcia Sanz EST UN CHIEN
Il a scié la croix



BOMBE 
BOMBE SUR CARABANCHEL



Sanctus Sanctus 
Sanctus 
Sanctus 



Saint Francisco Sabaté, Alléluia ! 
Saint Sabaté, Alléluia

Sainte Gare San Celoni
Saint Celonio Garcia Casino, Alléluia ! 
Sanctus Sanctus



Amen NOTRE ABOIEMENT
SAINTE MITRAILLETTE THOMPSON
SAINTE MITRAILLETTE THOMPSON
SAINTE MITRAILLETTE DES CHIENS
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photo f.loubatières, montsegur 2010, hommage aux broulés




AVERTISSEMENT D’ INCENDIE
















	Nous sommes une proportion du ciel. 

	Nous attendons un miroir.   

	Nous sommes seuls.   

	Nous exigeons la démocratie des poèmes. 

	Nous avons  stocké des bouteilles d’eau et des pilules de pluie. 

	NOUS pissons avec des avions sur le soleil.

	La scie d’un arbre bouillant partage les nuages. 

	Nous avons faim. 

	Nous sommes Des dentistes dans l’infini. 

	Des fleurs patientent devant des vaches mortes.     

	Nous attendons des géométries contre les murs. 

	Le lait ronge les souliers des poupées. 

	Les verres ont vieilli à force d’avoir bu l’eau des Usines.

	Nous avons  distribué les masques en papier dans les Metros et les écoles.  Nous bégayons. 

	Nous avons des bottes. 

	Nous avons hurlé les consignes.   

	Nous avons des casques de fumée. 

	Des bébés de ciment crèvent les vitrines.   

	Nous sommes des alphabets. 

	Nous sommes des répétitions. 

	Nous avons inventé les sirènes.   

	Nous sommes le temps qui se renverse dans les anges.   

	Nous avons des ongles retournés.   

	Nos mains sont du métal liquide devant les tanks. 

	Le silence arrête sa patience devant ses angles.  

	Un cochon parfait rode dans les boucheries de la lumière. 

	Nous clouons des vélos sur la nuit. 

	La gravité de l’araignée nous invite à exister. 

	Nous tirons des cordes. 

	Nous renversons des toboggans dans les barbelés. 

	Nous avons des  armes et des chaussettes. 

	Nous vivons sous des abris avec nos chiens que nous éventrons POUR ETANCHER NOTRE soif.

	Nous jetons des cacahuètes à des singes et des corn flakes de ciment aux abeilles.   

	Nous pouvons soutenir un siège.   

	Nous sommes prêts. 

	Nous prions dans des haut-parleurs en peau humaine. 

	Nous sommes un cheveu qui attache un papillon dans le vent.

	Nous avons des peignes de feu. 

	Nous  sommes enfermés pour l’éternité. 

	Nous habitons un bunker de plastique avec  de la musique.  

	Nous avons le bonheur à perpétuité. 

	Un oiseau aboie dans une cage. 

	Nous avons cotisé à des assurances infinies.   

	Nous regardons la bourse monter dans les nuages.  

	Nous avons rétabli la peine de mort sans avoir voté. 

	Nous sommes prêts à survivre à   ceux qui meurent. 

	Le silence du miel nous fait hurler devant des ruches comme des croque-morts. 

	Nous recommencerons. 

	Les contrôles de sécurité se multiplient dans nos barrages. 

	Nous ne reviendrons pas .

	Nous ne sommes jamais revenus.
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photo y. & t. maruyama, tokio 2008, institut français
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photo e. goupy, toulouse, printemps des roms 2010
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photo c. mulas, abattoirs, toulouse 2010 hommage à swatchee
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 photo c. mulas, la roche sur yon, ligne rouge, 2009
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photo c. mulas, bruxelles, 2010, barricade





RUPTURE DES BARRAGES



LEUR PRINTEMPS ET LE NÔTRE



Vers des états généraux de la poésie du XXI e siècle !



La poésie annule les saisons. C’est la guerre. Nous haïssons votre saison de cerises en plastique et de bancs publics. Nous voulons un printemps dans le printemps et un poème dans le poème. Colonnes Vendôme et Commune. Amour comme une émeute du jour. Le cerveau du poème est déchiré par la lumière de ses cerceaux.

Votre soleil, qui annonce la vacance de la poésie, empeste comme un tas de fumier public ou une semaine sanglante.

Plein de vos tisanes et de vos seringues, il voudrait calmer les fièvres causées par la terreur de nos sorcelleries. Nous nous appelons Personne. Notre anonymat signe notre enfer.



Votre poésie se vend dans l’épicerie des médicaments de l’ordre. La notre rend malade.

Si les poètes n’écrivaient de la poésie qu’à votre saison décrétée, il n’y aurait ni poète ni poésie. 

Encourager une jeunesse à ne lire qu’au printemps, c’est confondre l’espérance de l’intelligence avec celle des roses artificielles des cimetières.

Les fleurs complices que nous cueillons sont carnivores dans les boucheries de l’espoir.



Nous écrivons avec ce que nous volons dans les cimetières et les berceaux. Nous mangeons des sandwiches de réalité, en tirant des poèmes au hasard dans la foule. Nous offrons à des passants considérables des fleurs inversées. Nous récitons la ballade des pendus et la Forêt sacrilège. Avec l’escholier qui fuit l’escole nous volons dans vos banques et nous fréquentons des clochards célestes comme des voleurs de feu. Nous jetons vos poubelles culturelles sur vos gueules de mots. Nous crevons vos vélos. Nous ensanglantons vos conjugaisons terrestres. Vous êtes la scie chirurgienne de la jambe de Rimbaud.



Choisir le printemps pour la poésie, c’est enfoncer le coin de la culture dans le pire des lieux communs de l’idéologie de cette poésie que nous haïssons. 



La poésie qui nous porte crucifie vos petits oiseaux, rend vos amours malades, déchire vos vêtements, répand des ordures sur vos plages aliénées par vos châteaux de sable, vomit sur votre bonheur et les pique-niques avariés de vos mots croisés… 



Nous jetons nos murs sur vos dents d’entractes et de corn flakes. Car vous êtes les bourreaux du poème. 



Quand l’état fait la fête de la poésie, il fait la fête à la poésie. Car votre état ne veut que des collabos de basse cuisine, des policiers polis du sonnet, des contrôleurs de lunettes et de sécurité, des enjoliveurs de radar. Avec nos hallucinations et nos « pèse-nerfs », nos Appels aux Survenants nous revenons vous hanter.



Tout poète sait que la poésie n’est pas un divertissement de printemps, ni une apologie du bon goût, ni une précieuse ridicule. Qu’elle est quelque chose de monstrueux et d’innommable, parce qu’elle est une joie qui renverse le monde dans son étonnement, mais aussi dans ses glaces de feu, ses guerres, ses tremblements métaphysiques. La poésie survient comme une lumière dans les ignorances, les bûchers, les terreurs, les autodafés, les publicités de la marchandise. 

Oui, nous transformons les hirondelles en ciseaux noirs pour crever vos yeux, pensant en trouver d’autres dans les trous sanglants que nous vous avons faits.



Ici et maintenant, la poésie c’est toujours l’hiver.



Exceptés certains résistants et militants de la parole insurgée qui portent encore le nom magnifique de libraires, les vendeurs réduisent leurs étagères de sommeil drapés de noms usurpés volés à la poésie. Leurs magasins, qu’ils appellent librairie (Lis, braies et ris) sont des mangeoires pour les ânes inquiets de la mort. Certains Chants de Maldoror ou Saisons en enfer, heureusement, réveillent leurs monstres dans leur poussière.



Dans la nuit que traverse la lecture, les bibliothécaires sont nos complices exact(e)s bien que la linguistique, au service de l’état, ait réussi, en trente années, à supprimer le nom magnifique de bibliothèque et l’ait remplacé par celui de médiathèque. La dictature des médias n’est pas qu’un concept. Un nom est une chair. L’inconscient de l’oppression accompagne le visible de cette oppression.



Ailleurs, les recueils s’empilent dans les réserves et finissent au pilon des destructeurs d’écritures.



Et pourtant la poésie est subventionnée en France. Une poésie assistée, avec des injections de fonds publics comme pour une entreprise. Écoutez : le sérum coule, goutte à goutte dans les perfusions. Dans les hôpitaux de la poésie, ce sont les bourreaux du poème, eux-mêmes, qui s’occupent de soigner la Malade : bureaucrate de la culture, vendeurs de spectacles de variétés, agence de tourisme, festivals dirigés par des censeurs (nous pouvons en fournir les preuves honteuses), permanents illettrés…

Des millions d’euros ou de rots sont dépensés, non pour faire lire, mais pour occuper l’espace mental d’une variété « intelligente »…

Tout cela pour cacher les évidences de la dictature des marchés, escortant une fin de l’école et du poème programmés. Fin du corps dans le langage et donc fin des mémorisations du patrimoine de la poésie ou de la littérature. Fin des écritures d’imaginaire, prolifération des ateliers d’écriture réduisant le plus souvent la subversion surréaliste à des détournements pédagogistes insipides. La poésie est laissée dans son dénuement le plus complet aux mains rapaces du marché et de la distribution. Les faillites en cascades des distributeurs et diffuseurs de poèmes ne sont que la manifestation locale de la crise qui traverse le marché. Évidemment, l’état n’a jamais voulu aider la distribution de la poésie pour ne pas entrer en compétition avec le privé. C’est la liberté du renard néolibéral dans le poulailler de la culture de masse.



La plupart des éditeurs n’éditent que les valeurs accomplies et n’ont jamais voulu fonder une édition populaire et collective de l’aventure de la langue. Ils rayonnent chacun sur un réseau clanique d’une centaine de fidèles, fiers de leur musée imaginaire qu’ils arborent comme des trophées de chasse dans les déserts de la lecture. Assistés pour la plupart, ils ne peuvent avoir aucune invention sociale quant à la diffusion du poème. Incapables d’union, car rivaux, spécialistes de la demande de subvention, renards des arcanes institutionnelles, habitués des zoos de résidences, ils sont la bonne consciente poétique de la société politique. On reconnaît leur poésie aux barreaux de leur cage et leur courage à ne pas scier ces barreaux. Depuis les états généraux de la poésie de Marseille en juin 1992, à l’initiative de Julien Blaine aucune réunion n’a eu lieu pour désigner les Bastilles à démolir.



La poésie de résidence est à la mode, comme jadis la poésie de cour. Les collectivités locales deviennent mécènes. Ce sont elles qui inventent le style dominant de la poésie des artisanats. Le médium induit le message. Le but d’un poète maintenant est de résider. Les caniches aboient au sucre tendu des collectivités. Quelles œuvres, que personne ne lit, ont-elles été produites dans ces niches ? Évidemment, les poètes de résidence font une poésie de résidence. Ont la reconnaît à sa prétention de bijoutier et à son poil lissé dans un sens par les caresses. Le style c’est la classe, disait Wladimir Maïakovski. On est passé de la résistance à la résidence.



La poésie est achetée, ses chocs et ses explosions s’en ressentent :



Heureusement les revues qui font la poésie respirent la liberté, comme Action poétique qui nous quitte pour l’infini, dans sa gloire combattante dans la guérilla des poèmes du Vingtième siècle. 



Le Printemps des poètes, est la manifestation officielle de la poésie gouvernementale libérale. Pavée de bonnes intentions, comme l’enfer, elle contribue à l’élimination radicale de la poésie, en tant que subversion sociale, psychologique, alchimique et amoureuse. En réduisant la poésie à un jeu de langage et en l’attribuant à une saison, elle oublie que la poésie est une langue qui change la vie et une vie qui change la langue. Elle ne veut pas savoir que toute poésie, comme le rappelle Henri Meschonnic, est contre le maintient de l’ordre. 

Cette manifestation est l’accompagnement gentil de notre société d’oppression par les salles de spectacles et les lieux de poésie. En ce sens les maisons de la poésie ne sont que la manifestation de conservation d’une certaine idée de la poésie, comme les musées ethnologiques sont les témoins de la disparition des peuples. 



Nous dénonçons le concept de ces maisons closes qui manifestent certes une certaine résistance à la société d’aliénation libérale, mais qui restent cependant collaboratrice de cette civilisation. Notre mot d’ordre reste désintégration et destruction. Savoir, tuer, créer, disait le poète des Fleurs du mal.

Ces maisons qui parsèment l’Europe devraient être données à la jeune poésie, sans contrôle ni intermédiaires, afin qu’elle puisse se réunir en inventant l’art de notre siècle. 



À une époque où même les murs ne sont plus lisibles, où les lettres du fascisme de l’ego dégoulinent dans les acrobaties des tags malades, la question est posée : Qu’elle riposte peut porter la poésie à la civilisation la plus antipoétique qu’est connue l’Histoire ?



Tous nous devons penser la crise de la poésie comme une poésie de la crise. Assister à la gestion de la misère mentale et de l’aliénation de l’imaginaire, sans inventer une riposte, c’est se rendre complice de l’extermination des poésies contemporaines. 



En sont les premiers coupables : l’école et l’université avec ses maîtres-censeurs patentés, les journaux (jadis le Monde publiait un poème chaque semaine et même une nouvelle, l’Humanité aussi), les puissants maîtres-aliéneurs que sont les télévisions aux mains des patrons et des partis de l’ordre et des proxénètes de la littérature. 



Le marché de la poésie de Paris obéit aux mêmes lois : les stands loués par la municipalité sont à des prix exorbitants et la jeunesse s’absente devant des livres où elle ne comprend rien.

France-culture, dont on peut imaginer que la poésie reste une de ses priorités culturelles, a diminué drastiquement l’espace de ses vers et déporté les poèmes à des heures inécoutables. Poésie sur parole, les magnifiques moments d’André Velter, ont été fusillés, les ateliers historiques de René Farabet, aussi. Quelques résistants cependant se reconnaîtront parmi la file d’attente des pendus.



La poésie aujourd’hui se doit de développer la subversion générale sur tous les terrains et d’organiser le désordre public.



Le poème n’est plus partagé. Les poètes de nos traditions ont leurs tombes profanées et leurs livres symboliquement brûlés. Les enseignants-censeurs sont devenus majoritaires. Les autres, entrés en résistance, essaient de survivre en voyant devant eux les livres qui brûlent devant les marches militaires des radios.

La poésie des 70 langues parlées dans l’Hexagone n’a jamais été enseignée dans les écoles.



D’autre part, ceux qui s’essaient à la poésie, en l’absence d’héritage, se noient dans le miroir de sang de l’exercice langagier de leur psychologie propriétaire, oubliant que seuls les nomades de l‘esprit construisent le poème de la pensée.

Les faux poètes encombrent les livres de leur poétisation et des mots croisés de leur ego malade. 

Certains poètes sonores ou brailleurs, aussi à la mode du divertissement comme ceux de la littérature conventionnée, encombrent les scènes. On confond le poème de la pensée avec le cirque de l’expression ou avec la préciosité des langages de salon. Un académisme en a remplacé un autre. Les deux faces de la même monnaie.



Le poète contemporain mène la guerre sur deux fronts.

Il avance contre deux ennemis : les académies des avant-gardes et les cacadémies des salons de la poésie établie.

Avec les avant-gardes autoproclamées, les pouvoirs se pâment devant les copies de leurs excès, vieilles pourtant de plus d’un siècle et qui ne les menacent plus. On s’encanaille comme on peut, on se croit moderne puisqu’à la mode, en faisandant la variété dentiste des caries du langage. D’autres, confondant la poésie avec les jeux du cirque, installent des trapèzes sur les mots, croyant que leurs poèmes seront plus neufs.

Avec la poésie des salons, les bien-pensants sont rassurés du rétablissement de l’ordre ; les artisanats du poème y sont célébrés, les sujets conformes, les engagements et les témoignances rejetés. Ici, comme certains chantres officiels du poème médiatique le suggèrent, la poésie marche au pas de l’oie des alexandrins et des patrons de la rime. Ce qui la reproche des chansonniers de basse fréquence. On se trompe d’ennemi en dénonçant le Vers libre international. On reste conservateur sur la poésie de l’oreille et on est déconcerté par le poème de la pensée et celui de la vision



On a inventé le prix Tristan Tzara, Artaud, et maintenant Duchamp. 

À quand le prix Benjamin Péret, Ginsberg encore celui André Laudes des clochards ?



Les performeurs confondent aussi leur amateurisme psychologisant et leur gymnastique avariée avec la vérité, tordant leur nullité de music hall devant les applaudissements. 



Le Slam est un grand corps malade, même s’il manifeste un besoin entre l’art et la vie, il est revenu à la rime des écoles, des bons sentiments, des lieux communs, du machisme et du fascisme. Avec Villon ou Clément Marot, nous l’éventrons en dévidant ses tripes artisanales et chansonnières. L’intransmission et la défiguration de la poésie par les médias et par l’école, a créé un bon arrière en supprimant toute la poésie du XXe siècle et de la chanson.

La poésie, celle qui se réclame du haut de ses académies d’une pseudo exigence d’écriture n’est, elle aussi, qu’un ramassis d’exercices de bonne conscience imbue de sa supériorité de classe et des salons précieux qui la défendent. De poétisation en poétisation : comment nous reprocher alors, à nous, les enfants du crime, de vomir sur les cerveaux compromis qui la produise ? 



Aujourd’hui, la poésie se pavane dans les salons et les provinces des défilés de mode. 

Les avant-gardes ne sont plus à la garde et Dada fait du caca-cola.



La poésie n’est pas à la mode, parce qu’elle démonde. 



Nous ne sommes pas l’avant-garde, mais à la garde.



La censure règne contre la poésie, nous en avons eu mille preuves. Le dictionnaire de la poésie contemporaine des PUF (on dira désormais des POUFS) est un scandale d’amateurisme salonard et de publications de vitrine. Exit : Pelieu, Rouquette, Rodanski, Metz, Malrieu, Larzac. Exit André Laudes. Exit Monod. Exit des centaines d’autres. Exit Vincensini. Ici, dans les laboratoires de recherche de la poésie universitaire, n’ont été sélectionnés, parmi certains incontournables de notre siècle, que les chefs de gangs, les éditions officielles de la poésie, les copinages de maisons closes, le provincialisme parisien et ses laquais du bon goût bourgeois.



La poésie d’aujourd’hui est une vaseline, un maquillage de la mort, un mot croisé à l’usage des rouages de la mauvaise conscience des pouvoirs. 

Nous avons la haine de cette poésie. On nous le reprochera. La société qui la protège est la face cachée de son œuvre d’art.



Aujourd’hui un vrai poète est un terroriste du terrorythme. Il n’a pas le choix de ses cibles tellement elles sont nombreuses comme des caméras de surveillance dans les marchés de la littérature.

La poésie est un aller-retour entre la langue et la vie, parce qu’elle est la vraie vie et la vraie mort.

La poésie est faite par les poètes. Elle est affaire de solitude et d’individus. Ils sont là. Ils existent. Nous les connaissons. On les rencontre dans les jardins où se déchirent les Derniers télégrammes, dans les caves des alchimies et des visions, les arrières salles clandestines des Lucioles, dans les marches de poésie, sur quelques murs, les eaux vives, les Polyphonix, les Vals de Marne, les cerises de Céret, les Eauditives, les lettres d’amour de deux Méditerranée dans leurs guerres fleuries...



Le choix du ministère de la Culture depuis des dizaines d’années, montre bien l’idéologie de l’état face à la création et au langage : le Printemps des poètes  est une saison faite pour oublier, une bonne conscience, une bonne idée dans la culture.

On ne décrète pas une date pour la poésie, une période menstruelle où l’on pourrait copuler ou pas avec le Verbe, quand, le restant de l’année, la poésie est condamnée à porter des serviettes hygiéniques pour cacher ses écoulements rouges. 



Les poètes dracars arborent le brassard de la poésie uniquement dans cette saison illusoire, consensuelle, légiférante et policière. 



La poésie n’est pas à vendre, car nous écrivons avec des mots qui ne sont pas sur le marché.



Nous voulons une poésie de résistance.

On ne décrète pas le temps du poème. 

La poésie c’est toujours et partout, ou jamais et nulle part. Aujourd’hui elle est une taupe qui rampe dans ses galeries souterraines et nous devons en préparer les émergences.

Pour cela nous lançons un mot d’ordre dans cette saison décrétée : « Rupture des barrages ».



La poésie est permanente comme la révolution et se fait en marchant comme le chemin de Machado. 

Nous le savons, des soleils noirs brillent dans la nuit et des diseurs de feu réunissent le monde en inventant des saisons qui n’existent pas. Mai hors-saison !



Il y a quelque temps, l’état avait redoublé son idéologie collaboratrice de poétisation en associant au cachet d’aspirine de l’art, le rire de l’hôpital. Devant nous un clown blanc s’ouvre la gorge avec un rasoir dans un éclat de rire.



Le rire en poésie, malgré ses acrobates de service, renvoie à l’idéologie pédagogiste des jeux de mots : les Vers à rien des fromages et les Maurice Beurefondus qui fondent sur les tartines des mauvaises récitations. La Kulture des Kapos de bureaux masturbe ses références. L’enseignement dégoute de l’aventure et de la folie poétique, (cette mania) car elle est dangereuse pour la société. Elle la réduit à une analyse insipide de son artisanat, oubliant qu’elle est un corps en rythme et une pensée de l’inconnu. Les inspecteurs du Verbe, tous syndicats confondus, ont bâillonné volontairement sa bouche, alors que la poésie s’opère toujours dans sa caverne de langue et de dents.



La poésie quand elle rit, c’est en lisant l’Anthologie de l’Humour noir ou Pour en finir avec le Jugement de Dieu, ou les archives empoisonnées du collège de pataphysique. Oui, Boris Vian ou Prévert, décriés par les universitaires de l’inquisition et non reconnus, parce qu’ils nous font rire d’anarchie. Rabelais, encore expurgé par les douaniers des lectures, cache ses excréments, ses chiens blasphématoires, ses lettres gelées et l’espace de ses sexes.



La poésie aujourd’hui n’a pas droit au sourire.

La poésie n’est pas rentable et c’est cet honneur de pauvreté qui l’habille. 

La poésie n’a pas de sourires à vendre, et c’est ce marché qui l’honore. Sa pauvreté reste sa liberté.



La poésie est maudite parce que notre espèce est maudite : la poésie est la lucidité de cette malédiction ou de son dépassement. La démocratie ne  vote pas pour la poésie car elle n’est que la dictature du nombre.



Rimbaud avait vendu trois exemplaires des « Illuminations ». 

Lautréamont vivait dans la clandestinité en attendant la mort qui habitait sa poitrine. 

Rodanski s’était enfermé volontairement à l’hôpital psychiatrique de Lyon. 

Thierry Metz se suicide.

Gerasim Lucas passe de la scène à la Seine. Duprey se pend comme une Fin et une manière dans une Forêt sacrilège.



Dans le rire de la poésie, nous comptons aussi, à côtés des cours, les pelotons d’exécution, les électrochocs, les barricades, les échafauds, les camps, les asiles et les exils. Et pourtant, c’est avec le sang de la poésie que les éditions dominantes font leur fonds d’épicerie et de commerce. Ce sang, volé à la poésie maudite, ne pourrait-il pas opérer une transfusion sur la poésie contemporaine des inconnus ?



Décréter le Printemps sur le poème, n’est pas une réparation de la poésie. C’est un couteau de policier et de prêtre dans le dos de notre éternité.



La poésie est une pensée qui se risque et c’est le rire de cette victoire qui retentit dans la rue. Nous lançons cette joie comme des démons diaboliques contre la symbolique de l’ordre dans les mots. 

La poésie dans tous les cas est un courage de la langue et de la liberté.



Pourtant, certains résistants courageux, debout comme l’aventure, lèvent leur espérance et éditent la jeunesse du monde. Pour n’en citer que quelques uns :  Gruppen, Quiero, un Dernier télégramme, une Part Commune, une Flamme qui rit à la première personne du pluriel, des Fondeurs de briques, une maison entre Rhône et Alpes, Docks, la Guillotine, la Parole errante, un Délit d’édition… La liste des noms de revues, des éditions et des festivals font aujourd’hui en France le plus beau des poèmes.



Les poètes pensent le monde et le retournent contre le mur des oppressions et des censures.

Dans ce Temps des assassins, la joie est grave et nous savons que la main ouverte n’a pas d’ongles. Voici son poing fermé.



Il faut transformer ce printemps en manœuvre contre les animations spectaculaires, tel est le mot d’ordre de notre poème stratégique. 



Il s’agit de créer des situations, des focos, des propagandes par le fait, des poésies directes, des chantiers d’art provisoires, des poèmes de voierie.



Il s’agit de jeter des pavés sur le ministère de la poésie, d’élaborer des détournements informatiques de vers, d’organiser des occupations de radio et de télévision, des séquestrations d’éditeurs, de convoquer des tribunaux de journaux. 



Joe Bousquet sur son lit d’infirme lançait notre mot d’ordre : Non une poésie de rêve, mais de réveil !



Si les salles de théâtre ne veulent plus nous accueillir, car elles ont rompu depuis longtemps avec le sacrifice, choisissons d’autres lieux et d’autres marches.



Si nous n’avons plus d’éditeurs, écrivons des épitaphes dans les cimetières. Nous vomirons notre cerveau.

Nous fusillons les morts pour les ressusciter dans des bébés aux sucettes de ciment.



Inventons un prix clandestin de poésie clandestine.



Comme nous n’avons plus de tavernes ni cours de courtoisie, ni radios ou écoles, repartons dans les déserts ou sur les routes. Désertons. 



On the road !

Feu sur le Quartier Général !



Convoquons les États-généraux de la poésie du XXIe siècle.
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La marche de la poésie de Serge Pey 

censurée à Kassel !

Serge PEY - Inter : art actuel, n° 69, 1998, p. 80.



Contacté par Projektgruppe Stoffwechsel de l’université de Kassel, dans le cadre de la Documenta,j’ai proposé de réaliser dans la ville où BEUYS a planté ses arbres une marche de la poésie, avec une installation de 1 000 bâtons de 1 000 tomates. J’écris mes poèmes depuis des années sur des piquets de plans de tomates avec lesquels je réalise des fagots de parole ainsi que des installations.



J’ai choisi la tomate en particulier le jour où, à l’entrée d’un camp à Beyrouth, des soldats arrêtaient ceux qui allaient au marché avec une tomate à la main en leur demandant comment elle s’appelait. Les gens répondaient en désignant la tomate de deux façons : • bandoura » ou « banadoura «.Ceux qui prononçaient mal le nom de la tomate étaient immédiatement écartés et arrêtés. C’étaient les Palestiniens qui prononçaient mal, en ce temps-là, le nom de la tomate.



Ainsi j’ai décidé, depuis cette date, d’écrire plus particulièrement mes poèmes sur des piquets de tomates.



Depuis trois années je dédie aussi mes actionsà la lutte des Indiens du Mexique, car - tomate » est un mot nahualt. Le jus rouge qui coule sur les tables de l’Occident, c’est aussi le sang de la dignité et de la liberté des Indiens d’Amérique. La tomate fut aussi la cache des mines anti-personnel que l’on a pu disperser sur le chemin à côté des jouets d’enfant.



Mes actions de performance, basées sur une expression physique et corporelle de l’oralité, proposent une mise en espace et en situation du poème. En rythmant la diction de mon poème j’écrase symboliquement des tomates avec mes pieds, au nom du sang versé par les peuples. À Kassel j’avais prévu, en accord avec le directeur de la Documenta off, M. El ATAR, une traversée de la ville dans le cadre d’une marche de la poésie avec plusieurs centaines de bâtons-poèmes écrits par la population et les artistes présents. Geste contre l’intolérance, car c’est la parole du poème qui doit se mettre en marche dans notre fin de siècle et donner leur sens aux routes que nous ouvrons.



Le titre générique de la manifestation de Projektgruppe Stoffwechsel à Kassel, Innseite.porte le nom À la rencontre des autres. Curieuse rencontre vraiment que celle de la censure et de l’incompréhension de la municipalité de Kassel ainsi que celle de monsieur El ATAR qui m’avait invité.



Le fax du Projektgruppe de l’université de Kassel commente au mois de mai la suppression de mon travail par les autorités avec cet argument : « Nous sommes sûrs que l’écrasement des tomates est au coeur de cette objection. Nous sommes stupéfaits... Ne serait-il pas possible de modifier votre projet et en ce sens de ne pas écraser des tomates ? » 



J’ai réalisé mes installations et mes actions de poésie directe dans des dizaines de villes du monde comme Tokyo, Québec, Mexico, Bogota, Paris, New York, Jérusalem, Genève, Venise... Jusqu’à ce jour personne ne m’avait interdit l’utilisation de certains matériaux, ou n’avait censuré ou dicté ma conduite artistique. Je suis confronté à la puissance d’une nouvelle censure. Même au Chili sous la dictature de Pinochet, malgré les provocations de la police politique, lors de mon hommage devant la maison de Pablo NERUDA, j’ai pu faire mon travail. Les cireurs de bottes de la municipalité de Kassel au nom de la respectabilité de l’art ont remis en question un travail préparatoire de quatre mois. La Ville de Kassel et Innseite ont interdit ma marche de la poésie après m’avoir invité. À travers l’interdiction de mon travail, Innseite a bafoué et bureaucratisé le message de Joseph BEUYS. Les verts allemands, dont je suis sympathisant, ne comprendraient-ils rien à une action artistique, ni au mouvement général de l’art, comme certains en d’autres temps ? Après le réalisme socialiste verra-t-on arriver en art le réalisme écologique? - Du réalisme rouge au réalisme vert, la démarche est la même. Il faut moraliser l’art et l’art doit être au service d’une idée politique d’Etat. 



Une société qui n ‘est pas capable de comprendre l’idée de destruction qui est contenue dans l’art, son partage absolu, son amour, sa synthèse avec la mort, est une société qui ne comprendra jamais l’idée de la fête et de la révolution. Piétiner des tomates ce n’est pas faire affront « aux pauvres qui ne peuvent pas acheter des tomates », c’est être solidaire aussi de ceux qui les produisent. C’est comprendre aussi que dans la fête de l’art, la respiration magique des arts premiers dont mon travail s’inspire dépasse les interdictions et renverse l’ordre symbolique. Les verts de Kassel ne comprennent pas l’art chamanique dans la patrie de BEUYS. Écraser une tomate c’est en faire pousser cent mille dans le coeur des hommes. Interdire mon action au nom de la morale publique bien-pensante, fût-elle verte, me fait m’interroger sur la société que peut-être inconsciemment on nous prépare. Le puritanisme vert allié à la veulerie bureaucratique d’une des directions de l’« off - de Kassel ne serait-il qu’une vieille résurgence des autres puritanismes ? Va-t-on vers un art brun ? Comment dans la capitale mondiale de la pourriture de l’art les verts ne dénoncent-ils pas les cigares et les voitures polluantes des marchands du monde ou leur représentation ? La dénonciation qu’ils font de mon travail ne va pas plus loin que le bout de leur nez. Les bourgeois verts ne peuvent accepter le détournement symbolique de la nourriture par l’artiste. Si la nourriture est sacrée, l’art est aussi une façon d’aimer le monde.

En écrasant des tomates au nom des peuples, j’ai choisi les peuples. Mon travail est un travail de pauvre. Le mouvement de l’art dont je suis issu est une manière de parler avec les femmes, les enfants et les hommes du monde. Écraser une tomate en disant un poème, ce n’est pas recouvrir de mazout des milliers de tonnes de tomates parce que les cours sont tombés et qu’elles ne peuvent être vendues sur le marché européen. Mon action poétique est le contraire de cela. L’art est destruction et reconstruction, amour, questionnement symbolique de la société, renversement des évidences, liberté totale, création de situation. L’art est une respiration dans la contradiction. Cette performance que je n’ai pas faite à Kassel m’aura appris une chose : la société poétique dans laquelle je voudrais vivre n’est pas celle de la bureaucratisation des arbres et de l’art. Les bureaucrates d’art off de la Documenta m’ont remis le jour de ma performance 50 bâtons et 50 tomates au lieu des mille prévus. Et c’est avec ces matériaux que j’ai réalisé la dernière partie de mon travail dans les anciens locaux de l’école de police de Kassel en soutien aux Indiens du Chiapas. Je n’ai pu réaliser mon installation au centre de Kassel comme cela était prévu, ni la confection des drapeaux de la poésie réalisés avec l’explosion des mille tomates représentant l’ensemble des langues de la terre. 



Faudra-t-il se plier maintenant aux diktats des nouveaux bureaucrates de l’art ? 



Faudra-t-il bombarder de tomates la mairie de Kassel. la Documenta off et son projet Innseite ? 



BEUYS, au secours !



À bas l’art des nouveaux bureaucrates !



Vive la poésie écologique !



























[image: ]













[image: ]













[image: ]













[image: ]














[image: ]

[image: ]

[image: ]


[image: ]

[image: ]

photo akenaton, à Lodève, sur un mur...

Le slogan et la chemise



Serge Pey 

Québec, 

dans la maison de Richard Martel, 







Lettre du 5000 septembre 2008

Québec  

Caravane de la parole











Cher Philippe Castellin, mon «  camarade-caravane  »,



Cette lettre, pour répondre à ton interrogation légitime concernant un slogan et une chemise dont tu m’as parlé hier matin devant un récital de poésie sans spectateurs  :



« La poésie n est pas une solution

Aucune solution n’est une poésie »



Quelle ne fut pas ma surprise quand tu me dis que nous avions le même mot d’ordre  :



La poésie n’est pas une solution



Oui le premier vers est le même mot d’ordre, mais avec le second vers ce n’est plus un mot d’ordre qui s’écrit mais un poème de la pensée.

Cette idée a été le sujet d’un débat dans l’après 68. Débat qui remonte aussi au  Surréalisme à la suite de la démission de Breton du Parti communiste sur les relations entre l’Art et la Révolution.



Une idée n’est pas un poème. Ici ce n’est pas un jeu de mot, mais un jeu de sens.



Je dois te dire que lorsque tu m avais invité à Ajaccio, il y a quelques années, je m’étais aussi interrogé, en me disant que sur le dépliant tu ne m’avais pas cité avec ce slogan, et que tu l’avais amputé, car le mien est /



La poésie n’est pas une solution

aucune solution n’est une poésie



Je me permets, cher Philippe, cet ajout qui permet d’approfondir la définition de ma  rhétorique. Ce qui permet de comprendre comment le premier segment qui est un mot d’ordre politique et une idée va se transformer en poème avec le second. Le renversement des segments en font un poème et en change le sens. C’est le deuxième segment qui introduit au poème.

Ceci, bien évidemment, ne s’explique qu’après coup, et n’est pas une démarche préconçue. Ceci encore, appartient au phénomène de la poésie directe ou spontanée.



Ce poème est ainsi fabriqué comme un passe-passe et en écho. Son procédé a pour nom l’antimétalepse ou antimétabole. 

L’antimétabole (substantif féminin), du grec anti (« en sens inverse »), de meta (« changer ») et de ballein (« en jetant »), littéralement : « répétition selon un ordre inversé », est une figure de style qui consiste en une répétition des mots apparaissant en début de phrase en fin de celle-ci mais dans un ordre différent comme dans l’expression « Il faut manger pour vivre et non pas vivre pour manger » de Molière, ou en parodiant Sartre  : 



« L’Etat n’a pas de conscience

Aucune conscience n’a un état »



L’antimétabole consiste а reprendre des groupes de mots en permutant leurs rapports de dépendance. La simple reprise des deux termes dans une position inversée crée entre eux une contamination sémantique qui entraоne chez le lecteur la mise en place d’une boucle récursive dont l’avantage rhétorique est de produire un effet automatique de profondeur (4). 

Popularisé par mai 68 et le courant situationniste sur le modèle de Marx  : «  Misère de la Philosophie, Philosophie de la misère  » 

(Misère de la poésie et Poésie de la misère  ». 

Le procédé est familier à Derrida  :



La métaphoricité est la contamination de la logique et la logique de la contamination

La philosophie, comme théorie de la métaphore, aura d’abord été une métaphore de la théorie

Et dans cette fiction de la vérité, Amérique serait le titre d’un nouveau roman pour la déconstruction de l’histoire et l’histoire de la déconstruction 

Parmi des centaines de murs de 68, je pense :

Quand l’Assemblée nationale devient un théâtre bourgeois, tous les théâtres bourgeois doivent devenir des Assemblées nationales.



Je prends mes désirs pour la réalité 
car je crois en la réalité de mes désirs.

Tout enseignant est enseigné. Tout enseigné est enseignant.

Ne changeons pas d’employeurs, changeons l’emploi de la vie.

Les armes de la critique passent par la critique des armes

L’effet d’écho et de passe-passe que produit l’inversion des deux termes, dans le tambour du traitement cognitif, crée le poème. 

Il y a, dans ces deux vers, figure de style et figure d’élocution. La figure de style met en opposition deux pensées qui ont les mêmes termes, mais avec des sens différents ou même contraires, à cause du renversement d’ordre. 



La figure d’élocution tient à la répétition antiparallèle des mêmes mots. Nommons la première Antimétalepse, puisque ce mot marque plus particulièrement l’inversion des pensées ou conceptions. 

Nous donnerons à la seconde le nom d’antimétabole, qui semble mieux indiquer le renversement des mots. 



Ce poème en CD, avec André Minvielle, a fait le tour du monde dans diverses traductions, depuis de nombreuses années.

C’est un des poèmes de ma performance que je réalise avec des tomates qui appartient à l’ensemble permanent de «  Poèmes à compléter par ceux qui les lisent  »

Dans les ateliers d’écriture et même sur les murs, il a fait l’objet de prolongations et de détournements infinis  : 



« La philosophie n’est pas une solution

Aucune solution n’est une philosophie »

« La vie n’est pas une solution

Aucune solution n’est une vie  »

«  La mort n’est pas une solution

Aucune solution n’est une mort  »

«  Ce camembert n’est pas une solution

Aucune solution n’est un camembert »

« L ‘amour n’est pas une solution

Aucune solution n’est un amour »

« La poésie n’est pas une écriture

Aucune écriture n’est une poésie » - etc...








[image: ]

photo m. & y. di folco

Quand je suis avec Tom Johnson dans la rue ou l’autobus il lui arrive d’imiter à l’infini cette structure et nous en rions avec Esther.



La solution d’une question difficile dépend quelque fois de la manière de la poser, dit Jean-Jacques Rousseau dans « Emile ou l’éducation ».



La genèse de ce texte est fort ancienne. Elle remonte pour moi en 68. Au comité d’action, je me souviens, nous avions une commission sur l’art et un débat nous a traversé, bien évidemment autour de l’art et de la révolution. Je découvrais, à cette époque, Guy Debord et le mouvement situationniste.

On se souvient  : 

L’art est mort, ne consommez pas son cadavre.

L’art est mort, libérons notre vie quotidienne.

L’art est mort. Godard n’y pourra rien.



Le débat était simple et complexe puisqu’il épousait les contradictions d’une histoire en train de se faire  : La révolution était-elle l’avenir de l’art ou l’art était-il l’avenir de la révolution  ?

Art et révolution étaient-il compatibles  ?

Honneur ou déshonneur des poètes  ?



J’ai continué ces allers-retours entre poésie et révolution en 73, dans un cortège de Cercles rouges qui mordait la nuque aux staliniens qui défilaient devant nous.



Notre mot d’ordre était  alors : 



Une seule solution la révolution  !



La génèse de mon poème, et ses aller-retours, s’initie dans cette scancion



Quelques temps après j’inaugurais le premier numéro de ma revue Emeute par cette phrase de Rimbaud  : «  La poésie n’accompagnera plus l’action, elle sera en avant  !  » 



trotsky ajoutait que la révolution ne réglait ni l’amour ni la mort et que c’était pour cela  qu’il y avait des poètes. Je me méfiais, à cette époque, des goûts artistiques de mes compagnons de routes, pour qui l’art était au service de la Révolution, et n’était qu’une réclame à base de slogans et de cut-up d’idées. Guevara ajoutait cependant ce mot d’ordre merveilleux  : «  Quand l’extraordinaire devient quotidien c’est qu’il y a révolution  ».



La Révolution était une solution, évidemment, parce qu’elle permettait la poésie.



Mais je savais que la poésie était au-dessus des solutions. 



Dans la description dialectique de la contradiction dialectique de l’unité, les temps du raisonnement changent évidemment d’espace  : la solution à une situation ou à un problème n’est pas forcément une poésie…



Aucune solution n’est une poésie



De passer de la Révolution à la Poésie se fit naturellement puisque révolution et poésie faisaient l’amour dans nos barricades de la mélancolie.



Une seule solution la poésie  ! Une seule solution la Révolution  !



Puis vint une série de jeux axiomatiques sur le même thème.

Je fréquentais alors l’internationale amoureuse créée par mon ami Michel Roussel où seulement l’amour était une solution, capable de créer des situations révolutionnaires.



On joue comme un peu dans le je du poème, dans le sens où la poésie n’est ni un problème, ni une solution, mais, le mouvement-même de la contradiction.



Le premier terme sur le t-shirt est un mot d’ordre, le second terme ajouté au premier, fait de ce slogan, un poème en le retournant.



Les situationnistes, dont je me sentais, en partie sympathisant, déclaraient qu’il fallait exécuter la poésie dans le sens de sa réalisation, avec, bien évidemment, un poteau d’exécution inconscient derrière ce mot d’ordre. 
Les pro-situs avaient un grand mÈpris pour la poÈsie malgrÈ les poËmes quíils Ècrivaient en cachette.

Debord, après tout, n’était qu’un poète, mort suicidé par ses mots, et non par ses bombes.



Il ne fallait donc pas écrire de la poésie, mais la réaliser.



Tout cela m’aspirait.

Le jeune poète que j’étais alors, épousant sa radicalité dans les marges de la magie la plus extrême, faisait souder les deux bords de l’horloge de la Poésie et de la Révolution. Entre Midi et Minuit.  Comme Breton.



Certains disaient autour de nous que le but de la Révolution était la poésie, d’autres que la poésie était le dépassement historique de la lutte des classes, ou encore que la société du spectacle devait mourir de vraie poésie.



Le problème était le suivant  : dans la lutte des classes, la poésie était-elle un moyen d’émancipation ou pas  ? était-elle une solution  ? Ce débat pourrait prêter à rire aujourd’hui pour inventer le monde.



Nous savions que la poésie ne suffisait pas pour en finir avec le mouvement d’exploitation de la société, et qu’elle était le médicament parfois, que la société d’oppression donnait au peuple comme un opium. 

Nous savions qu’elle était aussi le divertissement que se donnait ceux qui dirigeaient les policiers au quartier latin. 

Nous savions que  :

«  La plus belle sculpture c’est le pavé qu’on jette sur la gueule d’un flic  !  » et donc que la solution était le pavé et pas la poésie des musées.

Les fascistes après tout écrivent aussi des poèmes, et mes amis de la poésie sonore, se taisent souvent devant Marinetti en s’empêchant d’analyser les rapports entre fascisme et bruitisme.

Nous avons vu aussi, que les subventions, données à certains groupes de rappeurs par les pouvoirs successifs, servaient à colmater la contradiction sociale. Je l’ai entendu dire  : «  Mieux le rap que les incendies  !  »

Certains textes de rythme imbéciles ont ainsi préparé toutes les «  sarkosies.  »

 

Pas de poésie médicinale sociale  , malgré que je puisse déclarer, comme le Glezio, qu’un jour on saura que l’art et la poésie servent à guérir.



Mais aussi avec Joë Bousquet  :



Pas une poésie de rêve mais de réveil  !



Dans le contexte de lutte de cette époque, signifier devant les petits bourgeois déserteurs de la Révolution  que seule la poésie était une solution, c’était aussi vider les barricades de ses combattants. 



Je le répète nous faisions les deux.

 Mais, en même temps, demander l’impossible était une démarche poétique où le poème ne faisait qu’un avec l’Utopie.

Nous ne parlions pas de la même poésie, ni nous n’attribuions la même fonction à la poésie.



Non  : la poésie n’était pas une solution  ! devant les cRS/SS parce que, dans ce contexte historique, la poésie était dans la rue, et s’enfermer pour écrire des poèmes au lieu de faire des barricades, c’était passer à côté de la révolution, qui était la vraie poésie. On ne fait pas la guerre sociale uniquement avec des poèmes , et non plus, uniquement, avec des P38.



Aux livres II et III, Platon dénonce l’ignorance, les leurres, les falsifications, le mensonge de l’art. 

Ce qui confortait notre barricade portée par le poème. L’art n’est pas une solution, justement а cause de son mensonge.



Avec le mouvement de mai nous changions simplement de page d’écriture. 

Nous choisissions le conflit, l’agon, pour écrire le poème de l’Histoire. 



Deguy, à cette époque publiait un livre uniquement avec des pages blanches. La rue écrivait sur ses plages.

La poésie devait construire toutes les barricades visibles et invisibles pour arrêter les charges de l’oppression et inventer les incendies de sa liberté.



Car même, si nous savons que nous allons perdre, notre défaite est plus grande que leur victoire.

Les hommes ne construisent des espérances historiques que provisoires, et nous sommes des Sisyphe, porteurs inlassables de la pierre de l’émancipation. 

Nous sommes de ce côté de l’honneur.

Je méprisais les poètes restés à la maison et qui avaient peur des pavés. La poésie n’était pas une solution.

Du point de vue de la poésie, je n’avais pas forcément raison. Mais confondre les deux, le pavé et le poème, inventait un nouveau poème plus grand que le premier et plus grand que le pavé.



Mais aussi  : Oui  ! La poésie était une solution  ! une issue à la révolution pour nous en ce temps d’espérance.

 (Espérance, étendue au sens de l’Utopie en général, ce que les surréalistes nous avaient appris)

Parce que, la poésie est forcément AILLEURS.



Aussi dision-nous en même temps  dans une double injonction  :



 La poésie est une solution  !

 et  : La poésie n’est pas une solution  !





Tu t’en souviens, les mots d’ordre surréalistes fleurissaient sur les murs, et les slogans devenaient des poèmes dans les centres de rétention. «  C’est dans vos Beaujon que nous écrivons nos plus belles chansons…  »



La Révolution était un poème.

Le jeune Maïakovski nous l’avait appris, dans son Nuage en pantalons. 

Mais, son suicide de crucifié de la bureaucratie stalinienne nous avait donné la leçon simultanée des deux mots d’ordre.



Quelque part aussi, un écrivain de guérilla, emprisonné en Bolivie, écrivait :



Pauvre la plume sans le fusil  !

et pauvre le fusil sans la plume  !



C’est dans ce mouvement de pensée que je créais la revue EMEUTE pour opérer une jonction  entre les deux bouts du mouvement de la poésie et de l’Utopie. En 7 numéros.



Et pour moi évidemment  :



La poésie redevint une solution

parce 

qu’aucune solution n’était une poésie  !



Presque le contraire de ce que tu disais cher Philippe.



J’oubliais ce débat, mais, quand il y a une dizaine d’année, à Lodève, je vis fleurir sur les murs cette idée, formulée et écrite en mai 68, comme  mot d’ordre  : 

La poésie n’est pas une solution  !



Je me dis que les vieux démons de 68 étaient revenus poser des débats avec quelques anarcho/situationnistes sympathiques.



(On avait écrit aussi, je te rappelle, La politique n’est pas une solution, à une époque où Marx disait qu’elle était la forme profane de la religion.)



Je trouvais que ce slogan noir, sur les murs de Lodève, était magnifique, et sûrement, la chose la plus poétique du festival.  

Ses mots rayonnaient dans la pureté et le flamboiement de leur subversion contre le contexte bourgeois et administratif, de l’expression du poème de collaboration.



On insista. On me dit que c’était les anarchistes qui avaient écrit cela. Certains même se désignèrent à mon interrogation.

Et, comme je connais bien le mouvement, ses goûts artistiques « profonds », et qu’un débat, comme en 68, était en train de naître sur la SOLUTION finale du poème, j’écrivis un contre slogan en ajoutant dessous : 



AUCUNE SOLUTION N’EST UNE POESIE



Je faisais en ce sens, bien sûr, un clin d’œil au retournement de « Misère de la Philosophie et Philosophie de la misère », dans le contexte d’une « Misère de la poésie et d’une poésie de la Misère. »



Le débat fut âpre. Sans toi. Sans vous. Entre les tenants de La poésie est une solution et ceux de la poésie n’est pas une solution.



Mais solution et pas solution à quoi  ?

Etait-ce une réponse à Jean-Pierre Siméon qui déclarait  :

Il n’y a qu’une solution pour sauver les enfants  : la poésie. C’est le remède miracle  : un poème et les yeux sont neufs. Comme ceux des enfants. A propos des enfants d’ailleurs, j’ai aussi un conseil à donner  : les vitamines A, B, C, D, ça ne suffit pas. Si on ne veut pas qu’en grandissant ils perdent leurs yeux magiques, il faut leur administrer un poème par jour. Au moins.



Selon les interlocuteurs, on pouvait aussi bien défendre un argument que l’autre.

C’est ce qui réveilla le vieux débat, que j’avais cru enterré, depuis nos barricades de papier.



Mais j’étais loin de m’imaginer que c’était toi, cher Philippe, qui avait écrit ces mots d’ordre sur les murs de Lodève, durant la nuit fraternelle ou « collabo » d’un festival de la Méditerranée.

La direction institutionnelle de droite du festival avait trouvé que ces slogans, peints sur les murs de Lodève, étaient une façon de couler le festival et de le saboter. 



Elle te le dit durant un repas, en ne sachant pas, que le « graffiteur-saboteur » c’était TOI. 

Elle crut, je crois, que c’était peut-être MOI. 



Je comprends maintenant un des éléments de l’ostracisme dont je fais l’objet à Lodève. Depuis le départ de Marc Delouze, malgré le succès populaire de mes performances, de mes lectures et des protestations du public et de certains organisateurs je ne suis plus invité.



La censure est invisible, comme le nouveau fascisme que dénonçait jadis Pasolini.

 

On ne m’invite plus. 

Ni même pour des performances, malgré l’Ami qui les organise.



Avec une poignée d’autres, je suis devenu une PERSONA NON GRATA.



En effet à Lodève, j’avais récité ce poème, comme je le fais régulièrement en écrasant des tomates  :



La poésie n’est pas une solution

aucune solution n’est une poésie





Les bureaucrates de la poésie ont eu la confirmation, peut-être, que c’était moi le graffiteur…Alors que c’était une réponse aux murs.

 (J’avais cru jusqu’à aujourd’hui, qu’on me reprochait mon récital contre la torture électrique en Tunisie avec Hawad, lui aussi interdit de séjour depuis…)



Cela me fait rire et couvre de ridicule les censeurs qui ne comprennent rien à la poésie et à ses provocations. 



J’imagine qu’Artaud aurait été expulsé, que Rimbaud et Verlaine auraient entièrement recouvert la ville de mots d’ordre et fait de Lodève une véritable saison en enfer.



Cher Philippe mon poème a été mis dans certaines classes, au programme du Bac  : les idées font leur chemin, comme elles peuvent.



La vérité de ce poème, et non son origine (car elle est difficilement signable comme ce mot d’ordre qui dit que le socialisme n’est pas une solution) a ainsi jailli pour moi de la  source situationniste de 68.

évidemment, je n’ai pas inventé ce mot d’ordre, mais il m’a traversé la tête, surtout, pour sauver une situation amoureuse  : la poésie n’était pas une solution…



Mais tu le sais l’important n’est pas de chercher la réponse dans l’origine mais dans le comment.



Si la poésie n’est pas une solution

cependant il faut affirmer que  :

JAMAIS UNE SOLUTION N’EST UNE POESIE



Toute poésie est la réalisation d’un problème et donne une solution sans solution. 

La poésie n’appartient pas au monde des solutions connues, mais à l’espace de l’inconnu où la solution est le poème lui-même.



Aucune solution n’est une poésie  : car tout ce qui s’arrête, cesse d’être poème. 

Héraclite nous l’enseigne.

 

Le poème est une mouvement, et c’est sa marche, comme Machado l’écrit, qui nous porte à la clairvoyance.

Un poème n’a pas de but, sinon lui-même. Oui, la poésie n’est une solution à rien, car elle n’appartient ni au monde des solutions ni des problèmes.



Ce slogan est proche de ce que disait M.Darwich  : La poésie tend vers l’invisible sans trouver de solution. Ce dialogue entre solution et poésie est donc un débat permanent.



Cher Philippe, j’ai aimé, dans une ville où l’on préfère la chanson sur une grande scène, voir fleurir ce mot d’ordre, dont aujourd’hui, depuis deux jours, je connais le coupable.. 



Je te félicite de cette peinture, noire, soixante-huitarde et lumineuse.



Je voudrais compléter cette lettre, écrite en septembre 2008, par cet insert sur la solution, et abonder dans ton sens, en définissant le terme de solution à partir des mathématiques et de la chimie.



Evidemment, la poésie n’est pas une solution si elle est la résolution d’une équation. Si, dans la théorie des jeux, on va à la recherche des solutions en proposant des conditions supplémentaires qu’on estime « raisonnables », la poésie n’appartient pas à cette raison.

Bernard Guerrien nous rappelle que  : « Les théoriciens des jeux appellent concept de solution un ensemble de conditions imposées aux issues d’un jeu pour qu’on puisse les considérer comme des solutions de ce jeu. » 

Nash propose, également, un concept de solution où intervient une condition de symétrie. Certaines conditions sont celles de la prudence qui minimise la perte maximum. Non, la poésie n’obéit pas à ces lois ni de prudence ni d’équilibre. 

Exploratrice d’inconnu, elle nous plonge dans les abîmes, sans que l’on puisse en remonter.



L’action de résoudre n’est pas un attribut de la poésie. 

En ce sens la poésie ne résout rien. Elle n’est pas l’action de dissoudre, ou de se dissoudre, telle un sel en solution. Ce n’est pas, non plus, le mélange homogène résultant de la solution d’une substance dans une autre.

 

La poésie n’est pas une chimie, mais une alchimie.

Cependant, on peut considérer que la poésie est une solution, dans le sens latin de décomposition d’un corps. 



Peut-être aussi que ton graffiti, écrit sur les murs de Lodève, correspond à cette définition  : une solution est aussi une action liquide infligée sur un solide dont le résultat est que ce dernier prend lui-même la forme liquide . (Ton graffiti de Lodève, réalisé avec Jean, est une façon de pisser sur un mur de la poésie).



La poésie n’est pas non plus le dénouement d’une difficulté. 

Ni un terme de médecine, ni de jurisprudence.



Ainsi dans son renversement,  oui  :

Aucune autre solution n’est une poésie  !





*



Mon travail sur le graffiti est un travail ancien. 

J’ai toujours été fasciné par l’anonymat des murs. 



Ce poème fait suite aussi à une série de textes, commencés en 68, dans lesquels je poursuis ou continue un graffiti. 

C’est la première fois, avec toi et Jean, (et moi) que je rencontre un écrivain de mur.



Je me souviens, d’avoir continué sur les murs cette campagne contre le SHAH d’IRAN. 



Un militant avait marqué  :

A BAS LE SHAH  !

au-dessous j’avais écrit  :

VIVE LE CHIEN  !



Aussi ce graffiti sur le mur de ma ville de Toulouse  :

J’AIME UNE FOLLE  !

sous lequel un inconnu avait écrit quelques jours après  :

MOI AUSSI  !

Quelqu’un n’avait pas résisté et  une semaine après écrivit  :

ET C’EST LA MEME  !

ce qui avait donné ces vers magnifiques  collectifs :



J’aime une folle  !

Moi aussi  !

Et c’est la même  !

De même, mon poème GRAFFITI, obéit à la même loi. 



Je poursuis depuis quarante ans une entreprise de détournement des murs, ou plutôt, je fais entrer les murs dans mes poèmes comme les peintres l’ont fait avec la peinture.



J’invite aussi au poème les idées de la philosophie, de la sociologie et de la politique. 

Ce qui parfois nous rapproche, notamment dans ce cas.



Ce poème est un dialogue avec une idée de 68 et un mur de Lodève. 

Non une appropriation, parce que pour moi,l’idée est ancienne, mais un détournement.



La poésie n’est pas une solution est un mot d’ordre, non un poème.

Pour moi le poème se fabrique avec la seconde proposition.Et c’est dans le choc du retournement que se produit la pensée complexe du poème.



Ce mot d’ordre  : La poésie n est pas une solution renvoie aussi à la haine de la poésie de Bataille. 

Cette haine est juste dans le contexte de la poétisation du monde.



*



Ainsi la poésie est une solution parce qu’aucune solution n’est une poésie



Permets-moi de t’embrasser  en rayant la mention inutile

 LA POESIE EST UNE SOLUTION

LA POESIE N’EST PAS UNE SOLUTION  :



Oui la poésie est une solution  : car elle est l’intelligence entre le langage et la vie et sûrement un avenir entre les êtres. Non la poésie n’est pas une solution  : si elle est l’aliénation d’un divertissement qui nous empêche de changer le monde. 

Mais un vrai poème déjà change le monde.



Je suis heureux que ce mot d’ordre, et le débat qui le sous-tend,  ait renforcé notre amitié et notre fidélité de clandestins du poème.



Je me souviens de Robert Sabatier qui écrivait 

«  Dieu est une solution qui multiplie les problèmes  ».

En ce sens Dieu n’est pas une solution, mais la poésie en est une car elle s’oppose à Dieu.



Dans l’œuvre de Char, que tu connais bien, la poésie est la solution du dualisme héraclitéen. 

C’est cette solution qui m’importe comme solution.





*

La force poétique de la première partie de ce slogan, est devenue poème avec toi, dans un festival de poésie institutionnel, sur un mur écrit la nuit d’une manière anonyme. 

Avec toute son intelligence, il a existé d’une manière irréversible comme un poème génial contre le contexte du divertissement.

C’est l’irruption de ce mot d’ordre, dans le contexte d’un festival de poésie, qui l’a fait exploser comme poème. 

Il était devenu, à mes yeux, une des plus belles performances de sens.

Ce slogan, comme «  vers sémiologique  » sur un mur,  est devenu un poème. 



Vous avez été l’honneur de la poésie des murs.



Dans l’anthologie de mes textes politiques, DIALECTIQUE DE LA TOUR DE PISE, je vais vous dédier ce poème.



Cette phrase, reprise par certains universitaires, en mal de provocation littéraire, hors de son contexte de graffiti, peut se réduire à une bonne idée.



Elle peut être un tigre de papier stupide, un sujet de dissertation, et non un poème-graffiti comme un bombage.



Dans un contexte, hors poème, ce mot d’ordre, peut se changer aussi une citation dangereuse, contre la poésie, c’est-à-dire aussi contre l’inconnu qui pense l’inconnu.

Comme à l’université du Mirail où on ouvre le temps des assassins contre le poème.



Mallarmé le dit  : la poésie ne se fait pas avec des idées mais avec des mots.





Devant un match de football, certains peuvent déclarer que la poésie n’est pas une solution, et d’autres peuvent hurler avec raison le contraire.



La solution d’une poésie qui perd est plus fondamentale que la victoire de la solution d’un fascisme qui gagne.



Certains intellectuels aujourd’hui, comme Marinetti en son temps, ont été fascinés par les mots d’ordre et les bruits de bottes. 



Heureusement tous les détournements de mur ouvrent la maison sans mur du poème.



Salut poète  ! 

Continue à fréquenter la nuit avec ta lumière  et tes bombes ! Nous t’aimons.



Salut mon ami, Jean Torregrosa, à qui s’adresse aussi cette lettre comme une apocalypse.

PS  : J’ajoute, après relecture, qu’évidemment  il y avait en moi l’éclat de rire de l’aphorisme de Marcel Duchamp  :

«Il n y a pas de solution

parce qu’il n’y a pas de problème  »



PS  : Ta réponse m’a ouvert des aspects de votre travail que je ne connaissais pas. La poésie, comme vous le démontrez avec Jean, est une intelligence. Ce qui est magnifique chez vous est votre faculté extraordinaire de porter la critique à un stade de création où le poème en se perdant se retrouve. Aussi cette façon de renouveler le slogan en dehors du lieu commun et d’impulser un débat dans la poésie contemporaine. à bientôt pour de nouvelles aventures communes.

Serge Pey
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PING-PONG



Cher Serge,



Puisque tu me dis que ta lettre est supposée être « ouverte », ce que j’approuve, tu me permettras d’y adjoindre quelques mots, afin, d’une part, que le lecteur puisse être informé du contexte qui a donné lieu à l’échange auquel tu réfères, de l’autre, pour que le chemin qui nous a conduits jadis, jean et moi (akenaton)  à écrire  « la poésie n’est pas une solution », soit restitué dans ses grandes lignes. 



Au départ, il y a, comme tu le sais, cette invitation, lancée par Richard Martel, aux poètes invités au festival intitulé « Caravane de la parole », (Quebec 2008), d’avoir à proposer, pour édition sur T shirt, une phrase, un vers ou un poème. En réponse, en Juillet, nous envoyons « la poésie n’est pas une solution ». Arrivant à Quebec , nous y découvrons que, parmi les T shirts imprimés à l’occasion, cette phrase figure bien, mais augmentée d’un second « vers » (« aucune solution n’est une poésie »), l’ensemble signé Serge Pey. Étonnement de notre part… En premier lieu, pensant qu’il s’agit là d’une bévue leur incombant nous nous tournons vers les « éditeurs ». Mais ceux-ci nous affirment que non, que tu (Serge Pey) as bien envoyé cette phrase. Note, au passage, qu’ils ne nient pas avoir reçu  la nôtre, ce qui pose problème, car il nous semble normal que cette « coïncidence » aurait du les alerter, les engager à nous contacter  toi et nous  : mais, bon, nous pouvons admettre que la montagne de problèmes techniques et financiers à régler pour l’organisation d’un festival de cette ampleur a pu générer certains dysfonctionnements. Suite à quoi, nous sommes allés vers toi, afin de mieux comprendre ce qui avait bien pu se passer, de là naissant un dialogue - qui n’a jamais cessé d’être amical -, puis, dans un second temps, ta lettre.



Je reviendrai sur celle-ci, mais voudrais d’abord présenter quelques faits utiles pour éclairer le débat. 



Jean et moi avons, depuis longtemps, élaboré un certain nombre de phrases, que nous intitulons dans leur ensemble « phrases définitives »  ; elles ont en commun d’être syntaxiquement aussi simples (en apparence …) que possible et de se présenter comme des affirmations générales, des axiomes, parfois de « fausses évidences ». Ou des « slogans », forme sur laquelle nous avons également travaillé, notamment  dans une performance que tu connais, « Showdown ». Je dirai quelques mots, plus tard, des raisons qui ont inspiré cette recherche. Toujours est-il que la phrase incriminée figure dans cette collection . La première apparition «  publique  » nous ramène au milieu des années 90. Elle a lieu dans le cadre d’une exposition Akenaton, galerie Jean-François Meyer, à Marseille. Y sont présentés, au mur, outre quelques autres « exemples de phrases définitives », 4 éléments rapportés les uns aux autres. Le premier est « Tout discours est abject », le second « Toute image est obscène », le 3° est une image, celle du cadavre autopsié de l’un des membres de la « bande à Baader », mort à la suite d’une très longue grève de la faim dans la prison de Stanheim. Le 4°, enfin  : « La poésie n’est pas une solution ». Lors du vernissage, la pièce est photographiée, et elle est reproduite, reliée à l’exposition et à Akenaton, dans l’un des numéros de la revue Nioques, de Jean-Marie Gleize et Laurent Cauwet.  Dans les années qui suivent la même pièce a d’ailleurs été présentée dans de multiples expositions, notamment à Paris en 97, galerie Jacques Donguy. Elle a même été gravée, signée              « Akenaton » sur la façade de la galerie Meyer où l’on peut encore aujourd’hui  la lire.



Mais ceci n’est qu’un début. Quelques mois après cette exposition, une soirée de poésie est organisée, au CIPM, par J.M Gleize. Le titre, reproduit dans l’un des cahiers du Refuge, en est  :        « La poésie n’est pas une solution ». Titre présenté «  entre guillemets  », comme une citation donc, sans pourtant que l’on puisse en identifier la source. Oubli, clin d’œil ou quoi ? – Difficile de savoir. En tous les cas, sachant que la pièce initiale, signée d’Akenaton, se trouve dans Nioques et que le CIPM n’est (physiquement…) pas loin de la galerie Meyer, nous ne nous attardons guère… Quelques mois encore, nous voici à Aix-en-Provence pour un autre festival, Pur/Impure. Nous y réalisons une performance, intitulée « Oukssava », performance que tu connais également puisque nous l’avons présentée, grâce à toi,  à Toulouse  : au cours d’Oukssava nous portons, (comme à Toulouse), un T-shirt, imprimé pour la circonstance, avec « la poésie n’est pas une solution ». Dans le même lieu,  il y a des libraires, des éditeurs, des tables de vente. Après la performance, nous y jetons un coup d’œil, et tombons sur un petit livre, noir, signé  Jean-Marie Gleize ; pour titre  : « la poésie n’est pas une solution ». Cette fois-ci, les guillemets ont disparu et, parcourant le livre, force de constater que la phrase n’est nulle part rapportée à Akenaton… Nous nous en étonnons auprès de l’éditeur, qui, dans un premier temps, proteste énergiquement, puis, confronté à l’évidence (sur la même table il y a des numéros de Nioques et parmi ceux-ci celui où se trouve la photo de la pièce…) nous avoue son « incompréhension » et nous renvoie à Jean-Marie. Ce dernier, quelque temps plus tard, nous déclare, d’abord, que cette phrase provient d’un poète anarchiste du début du XX° siècle, puis, ayant pris connaissance de l’ensemble des pièces du « dossier » et, de surcroît constaté qu’il était bien incapable, et pour cause, de « nommer » le fameux poète anarchiste, publie une mise au point dans une revue  : oui, y dit-il, la phrase en question est bien d’Akenaton.  Dont acte… La mémoire nous joue bien des tours. Mais s’agit il de mémoire  ? – Ou de quelque autre chose qui ferait que cette phrase, par sa structure même, induirait l’étrange destin qui a été le sien…  ?



En tout cas, tu comprendras que l’affaire du T shirt du Quebec ne pouvait que «  résonner  » dans notre «  double  » tête. 



D’autant  que l’histoire que je viens de rapporter n’est pas finie. Il se trouve, en effet, que parmi les diverses «  expériences  » auxquelles nous nous sommes livrés Jean et moi, figure celle de « bomber » anonymement, sur les murs, ces phrases dont, comme je te l’ai dit, la structure « slogans » n’a rien de gratuit. Nous avons donc bombé cette phrase dans différents lieux, et, notamment, à Bordeaux ou à Lodève. Anonymement  : non par « peur » des conséquences même si, à Lodève notamment, cette action a fait scandale, mais par souci a) de sortir la poésie hors de la page et de la littérature et b) de « banaliser » encore plus la phrase, c’est-à-dire, en fait, de la complexifier. Pour l’anecdote (et en référence à la «  peur  »)  : alors même que la phrase déclenchait une petite polémique à Lodève, je me suis promené dans tous les lieux du festival en portant le T shirt où elle figure, ce que personne n’a, semble-t-il, remarqué… Un exemple, video, de ces « bombages » figure sur le site d’Akenaton  : [http://www. Akenaton-docks.fr/AKENATON_f/TRAVAUX_F/VIDEO_F/LODEVE_F/LODEVE.html] - Et c’est là (peut-être pas sur «ce  mur», car la phrase a été bombée une quinzaine de fois) que les deux «histoires», la tienne et la nôtre, viennent à se recouper, ainsi que tu le rapportes dans ta lettre et que tu nous l’as raconté au cours du dialogue  : intéressé, à l’époque par le « recyclage des écrits muraux » et frappé par cette phrase, tu la recopies et la prolonges (ou lui réponds) ainsi que tu l’expliques, en un sens tu te « l’appropries » ; en un autre, et c’est  celui qui nous importe, nous, Akenaton, tu accomplis ce qu’elle porte en elle - C’est obscur  ??? - Attends...



J’y insiste, il va de soi que nous sommes persuadés de ta bonne foi ; il ne s’agit nullement, de ta part, d’un « plagiat », même pas d’une « erreur de mémoire », mais d’un acte absolument créatif  à inscrire dans une pratique que tu énonces parfaitement. Par parenthèse  : quand tu évoques le catalogue du Festival de poésie d’Ajaccio, où tu étais parmi les invités, tu déclares, que la dite phrase y figure… Ce qui est exact, sauf que (c’est nous-mêmes qui avons réalisé le dit catalogue) nous l’y avons placée, en référence à akenaton  et non à Serge Pey !!! – Au cours de ce même festival tu as « lu », en entier, le texte que tu mentionnes et que nous ignorions, mais, comble du comble, nous l’avons entendu comme une « citation » ou une « réponse » que tu nous faisais, saisissant la circonstance.



Je m’arrêterai là concernant les faits, car il me semble que cette histoire soulève d’autres points, bien plus importants. Et abordés par ta lettre.



Nous entendons bien par quel chemin, historique et personnel, tu en es venu, de 68 et/ou des situationnistes, jusqu’à Emeute et bien après, à la position que tu exprimes. Au fond, si nous ne nous trompons pas, tu entends la phrase « la poésie n’est pas une solution » comme marquant le constat  de l’impuissance du poète à changer le monde, impuissance proclamée par les «  vrais révolutionnaires » qui, eux, tiennent (à l’époque c’était effectivement  très fréquent…) que le pouvoir est au bout des fusils, non à la pointe des stylos ou des plumes. Et la « suite » que tu donnes au premier vers trouve là une justification incontestable. 



Mais en déduis-tu que c’est bien cela que nous pensons, nous ??? – Que, bombant la dite phrase nous avions pour simple idée de souligner le « dépassement » du poétique par le politique  ??? – Que dans les années 90 ou 2000 nous maintenions ou plutôt reprenions à notre compte ce type d’assertion ? Et que, bref, nous n’avions pas réfléchi poétiquement et à tous égards, (formellement, sémantiquement, contextuellement) cette phrase, comme l’action de la bomber anonymement sur les murs d’un musée ???



Interviewé naguère, « la poésie n’est pas une solution, ça veut dire quoi », j’ai répondu, seulement,  « Où est le problème ?  »- Tu me diras que ça n’est pas clair comme réponse ! –Un peu laconique, je te le concède  - et il est vrai que la journaliste m’a alors regardé d’un drôle d’air, sans se rendre compte que ce « drôle d’air » était exactement  la réaction que j’attendais. Et que ma réponse, dans sa forme même, répétait la phrase en cause. Qu’elle la reprenait comme, au ping pong, une balle coupée est reprise  : en coupant ce qui est coupé. Ou que j’aurais pu lui dire, citant Rimbaud « ça veut dire ce que ça veut dire exactement et dans tous les sens ».



Ici, il ne s’agit pas d’éclaircir. Tout éclaircissement est un appauvrissement. Il n’y a de solution qu’à ce a ce qui peut être énoncé comme problème. Or un poème, même déguisé en slogan, c’est un poème, pas un problème. Qu’on puisse tomber dans son piège est une autre affaire, dont la poésie se réjouit, parce qu’elle y trouve confirmation de sa puissance.

Impossible d’assimiler le langage poétique à celui des sciences ou de toute autre forme de rationalité discursive: c’est  ainsi que la fameuse phrase, dans son contexte, s’articule à « Tout discours est abject ». La poésie n’est pas de l’ordre des sciences ou du discours, elle n’entend  pas démontrer ou même (rhétoriquement) convaincre. Sans développer davantage je voudrais ajouter ici que cette question du rapport de la poésie au logos (qui conjoint sciences et discours) est loin de se limiter à la relation de tel ou tel poète – Aragon ou Eluard - à des positions politiques ou plus généralement au thème des littératures « engagées ». Certaines formules poétiques très contemporaines, marquées par la volonté de « décrypter » de manière ironico-critique les sous entendus des discours, produits et dérivés de la sphère médiatique, ne peuvent à nos yeux que renvoyer à une position similaire. On ne décode que si l’on estime détenir « le code ».  



Paradoxalement, on pourrait ici penser que nous (Akenaton) entendons nous placer à l’écart de « la politique » voire, plus radicalement, en opposition à la rationalité en général. Tu connais suffisamment notre démarche et nos travaux pour savoir que c’est faux. Depuis que nous existons (1984) nous avons, qu’il pleuve ou qu’il vente, proclamé au contraire (et certaines fois c’était très mal vu, considéré comme très « ringard »!) que pour nous le poème et le poète étaient « dans la cité » et que, comme le dit René Char, tu le cites, « le monde de l’art n’est pas le monde du pardon »  : bref, que nous n’entendions nullement nous soustraire aux questions posées par une histoire que, n’en déplaise aux post modernes, nous ne considérons en aucun cas comme « achevée », histoire qui nous englobe toujours, parfois nous submerge et à chaque seconde nous touche, cognitivement et affectivement. 



La poésie, celle du moins qui nous intéresse, ne dissout rien ; elle n’édifie aucun « arrière monde », elle postule au contraire que ces « arrière monde », « représentations » de toute espèce, « images » et « discours » en tout genre, il n’y en a que trop, que jour après jour, seconde après seconde nous sommes engourdis, hypnotisés, ensommeillés par tout cela qui se présente comme « Vérité », mot qui ne peut s’écrire, aujourd’hui, sauf mystification, que sans majuscule, en toute relativité. Nous ne cherchons pas à énoncer une quelconque « Vérité », simpliste et puérile comme tout discours religieux        (« discours » et religieux  » ce sont probablement deux synonymes), mais au contraire à restituer, rendre vivante, rendre présente une complexité agnostique. La poésie a affaire au complexe, elle  ne simplifie pas, elle exhibe la complexité, elle la donne à éprouver, aussi bien comme objet de pensée que d’affect. C’est en cela qu’elle a rapport avec l’énigme, et pas avec le Mystère, que nous abandonnons à tous les faux prophètes et à leurs papes, si nombreux par les temps qui courent.



Evidemment, tu auras bien compris que le terme de complexité n’indique ici rien de spécifiquement formel : on peut parfaitement exprimer une complexité en des termes ou des phrases simples, très simples, en des mots très usés, par des phrases tellement «  banales  » qu’elles peuvent paraître avoir été écrites ou prononcées mille et une fois, par un poète anarchiste du début du siècle, par un situ des grandes années ou par un occupant de la Sorbonne en 68… Ainsi entendue la poésie n’est pas une solution, elle est une invitation à poursuivre. A répondre. Comme au ping pong…



 Au bout d’un certain nombre d’échanges qui a donné à la balle son effet  ? – Seule Elle, le sait

Ph. Castellin, Septembre 2008
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akenaton - exposition «disonnance», septembre 1997, galerie j.f. meyer, marseille
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2012: et ça continue! 
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Cette nuit, j’ai fait ce que m’a dit Valentin Torrens.






J’ai pris une tomate. Je l’ai écrasée entre deux feuilles puis je me suis endormi. Valentin voulait que je raconte un rêve qui serait venu. J’avoue que je n’ai pas rêvé de tomate, mais j’ai rêvé d’une place qui ressemblait à un tableau de Chirico :

La place était vaste et chaude, peu fréquentée, c’était sûrement l’été. Le ciel était violet. De grands palais la bordaient, peut-être comme une place de Venise. Les passants étaient peu nombreux et ne parlaient pas. Ce qui était remarquable, c’était le silence qui régnait. Un silence étouffant et muet. Une place pourtant cela parle. Elle est la bouche de la ville avec ses dents, sa langue et ses lèvres. Mais cette place était muette, bâillonnée à l’intérieur de sa gorge. Le ciel violet qui la surplombait était tapissé comme l’intérieur d’une boîte. Je crois que j’étais seul. Le sol était noir. Au fur et à mesure que j’avançais, comme dans un cadrage d’une caméra de cinéma, je vis deux statues de la liberté, chacune d’une hauteur d’environ trois étages. Mais il semblait qu’un sculpteur nocturne avait transformé le visage et modifié la silhouette. Elles avaient chacune le bras droit tendu comme pour désigner ou juger quelque chose. Leurs visages, séparés l’un de l’autre d’environ une trentaine de mètres, étaient comme ceux des oiseaux : aigus et féminins, guerriers et mystérieux, proche des visages réalisés par les artistes du symbolisme. Les deux statues étaient de couleur différente. L’une était blanche et l’autre absolument rouge. La rouge, soudain s’est mise à marcher et je me suis réveillé. Tout était rouge autour de moi.
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claudie lenzi 
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LES CHANTS ÉLECTRO-NÉOLITHIQUES DE SERGE PEY


Giovanni Fontana



 Je crois que Serge Pey, poète accoutumé à scander les mystères abyssaux de la poésie, à travers l’expérience visionnaire d’une écriture surgie des entrailles de la terre, projetée dans l’espace sonore avec la précision d’un rite chamanique, a pu retrouver en Sardaigne les lieux et l’atmosphère les plus adéquats à son ésprit fiévreux et à son génie extravagant, dans la singularité du territoire sarde détectable dans son paysage, dans son histoire, dans sa langue et dans son peuple.

Sur ce territoire Serge Pey trace ses chemins créatifs le long d’un troublant labyrinthe constellé d’éléments récurrents, à la charnière entre l’histoire et le mythe, la nature et la culture, la réalité et l’imagination, l’extérieur ert l’intérieur, qui se révèlent comme des centres de gravité de configurations poïétiques, à haut degré entropique. Ces zones, ces territoires de l’imagination assujettis à des gravitations si spécifiques, se pénètrent, se superposent, se stratifient, rendant toujours plus complexe le tissu des relations entre lesquelles le poète détermine le parcours de son écriture.

Dans son exploration, il transperce les objets de son regard, en effleure les surfaces, en assume toutes les facettes dans un processus de métamorphose lucide, où se déclenchent des moments d’identification avec une réalité qui révéle les signes d’une altérité prodigieuse.

Cette détermination se renouvelle sans cesse en fonction de la dynamique d’un parcours révélé pas à pas, qui, grâce à sa complexité et à ses imprévus, alimente la charge entropique du poème.

Instant après instat, scène après scène, le mouvement, occasion d’une régénération permanente sur le plan de la perception, détermine le renouvellement des associations des éléments et de ses figures poétiques.

Dans l’apparent désordre des objets, Serge Pey retrouve toujours ses moments d’équilibre, mais immédiatement niés, en tension vers de nouvelles configurations et des alternances de connaissance fondées comme des points de départ vers des directions nouvelles.  Du reste, pour Serge : « La poésie qui collabore / à la célébration / de l’ordre / n’est pas une poésie ».

Mais quelles sont les lois autour desquelles se déroule le chemin complexe de cet itinéraire ? Ici, il s’agit d’un voyage authentique et engagé qui, pour une part, se meut à la recherche des archétypes, et de l’autre, se pose comme un fondement qui multiplie les sens des choses.

Voici la fascination de la pierre : celle-ci est en première ligne en Sardaigne, sur le fond prodigeux de son éminent rayonnement naturel, témoin d’un savoir immémorial, accompagné de la présence incorruptible d’équilibres archaïques, fondant les hombres de gestes obscurs et d’architectures mystérieuses. Serge écrit : « Nous allons au rendez-vous / de la pierre qui pense ».

Voici le paysage, où l’écho des rituels et des chants rebondit des profondeurs de la conscience, quand il chute dans des espaces qui coagulent le temps, dans les formes tourmentées par les événements d’une histoire naturelle et humaine complexe et fascinante.

Voici le ciel, miroir et prolongement de la terre dans les voles des oiseaux ou dans les nuages qui s’orientent, parfois, en directions parallèles aux géométries du territoire, parfois, dans d’autres vols, obliques, s’affrontant aux surgissements montagneux qui marquent les frontères des horizons, révélant ou niant l’histoire des lumières et des hombres. Nuages, comme des anges de passage, observateurs du vagabondage des chiens et des migrations de bergers. Nuages, comme des montgolfières gonflées d’aspirantions, se libérant dans la hauteur des liens qui les attachent à leurs traces séculaires. Qu’est-ce que le ciel ? Et le poète de répondre : « Le ciel est le résultat du ciel ».

Voici, l’image de la nuit qui se condense dans un puits à l’envers. Tour cylindrique inversée, défonçant l’infini sombre de la voûte céleste. Ou encore cette lune qui soude ses mouvements aux raisons des formes de la terre, pierre errante meneuse d’histoires (d’animaux, d’hommes et des plantes) parfois en s’accrochant, comme une légère auréole bleue au-dessus de leurs têtes, ou apparissant comme une corne dure, fuyante avec « ses talons hauts », venus d’ailleurs.



Voici les arbres qui rongent l’azur avec leurs branches, qui se tressent aux vols des oiseaux en faisant choir leurs directions en trames inattendues : car les créatures de l’air recherchent des unions avec la terre à laquelle elles s’unissent pour de nouveaux élans. Parce que ces créatures peuvent se changer en pierres dans les silhouettes noires des corbeaux.

Voici les bêlements des tropeaux, capables de démonter et de reconstruire les espaces. Voilà l’errance des bergers  (observée par les nuages-montgolfières) qui tissent des directions soulignant le paysage : véritables structures pouvant entraver les os comme les pierres, les viandes comme des passions lumineuses, les ombres comme des âmes mystérieuses.

Mais encore le soleil et le feu, l’eau et le vent, la viande, la mort, le sel comme résidu d’un procès, naturel ou alchimique, témoin de sagesse et de connaissance.



L’ensemble de ces élements récurrents, cette montagne d’images et de visions complexes, s’inscrit dans la sensibilité de Serge Pey qui lit le monde comme une forma fluens où le temps possède des rythmes particuliers. Soit en obeissant à la course du soleil, soit aux ordres de l’esprit. Tout ceci, pendant que les horloges mécaniques s’efforcent laborieusement de porter leur rythme régulier ; mais, par moment, ils suspendent le temps, se transformant en images pures, sans fonction précise. Ici s’impose le jeu majeur de l’obsession des miroirs, non seulement comme réflecteurs de réalité, mais aussi comme générateurs d’autres mondes, avec des espaces et des situations réglés par leurs propres lois, ou le temps même est démonté, déformé, suspendu ou multiplié, comme dans la fantasmagorie hallucinatoire des miroirs brisés.

Dans ce labyrinthe spatio-temporel, l’image du fil (souvent presente) recoud visions et histoires, présences et enchantements où les mots se rejoignent dans les routes, se lisent dans les fentes des roches et l’entrelacement des herbes, dans les remous des eaux le long des grèves des fleuves, mais aussi dans les pas des pèlerins, dans les gestes que le poète apprend à connaître, jour après jour, dans les formes du pain, dans les tissages des murailles nuragiques, ou encore dans la taille des masques archaïques ; ces mots qui se laissent reconnaître, fuient, jouent, paissent comme des chèvres, tirant des traits railleurs ou assumant des fonctions protectrices, s’associent libres, même magiquement, prennent un poids prophétique, en ouvrant de nouvelles perspectives de conscience et de sens.














philippe castellin

8295- Petite théorie des Dauphins



   un dauphin quand tu le caresses

c doux comme une aubergine

ouais un dauphin

ouais, c doux 

quand tu le caresses un dauphin

c  doux

c doux, ouais

comme une aubergine c doux



   mais c pas facile

c pas facile à caresser un dauphin

un vivant

un vivant libre en pleine mer

i faut venir avec un zodiac, ouais

i faut venir faut  revenir, faut l’abituer, quoi, des tas d’fois

faut qu’i s’abitue

c pas facile à caresser, un dauphin



   un requin c’est encore plus difficile

faut ki soye mort



 et les femmes

ça dépend, ouais 

y en a qui sont douces comme les tomates



   pas douces

tièdes



   comme les tomates

du coulis

ouais



   mais les femmes c pas comme les dauphins

les femmes c pas des aubergines

y a pas d’y dans aubergine



   un dauphin c doux comme une bite



   c pour ça qu’elles les aiment  ???



   un dauphin  c doux comme une bite qui serait une femme

un dauphin



   ouais



michel battle
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POUR SERGE

Charles Dreyfus



Bergson ne répond

Plus

Du tout

«…  jaloux de la parole,

Le geste court derrière

La pensée et

Demande, lui aussi, à

Servir d’in…terp…rè…te.  »

Les mains battent

L’air, jouent

À mimer. À trop miner on implose.

Les objets un certain temps pendants

Sont réduits à néant. La liesse populaire bouche certains

 Trous, par trop criards… certaines

Certaines qui, certaines quoi,

D’ailleurs, sont là

Pour faire le reste, non sans fébrilité.

Fuite éperdue,

 offrande quasi certaine.

Herméneutis, à rebours sur les bords devenus ronds

Se prétendant les mieux armés

Contre le destin,

 Et parfois comme joufflus, de l’existence

À l’inexistence.















En tout notre semblable et 

Pourtant Pénia et Poros se frictionnent encore à l’’Eros’.

Bariolés comme le fruit de la chaleur… Philia.

Aimante (féminin singulier, comme si le féminin pouvait être autre que singulier) aimant 

(praxis érophilienne à souhait, 

séduction appliquée,

 qui a par trop rôdé par-delà le miroir,

mais qui s’en sort à merveille, qui en sort

Aurore humide  : 

«   Is it for this Spanish maid, aroused,

Hangs on the willow her unstrung guitar…  »).

Au moins pour nous…

Demain jadis «  panta reï  » énergie,

efficacité  dans la semence du

Mouvement.

On voyage à vu,

À nous Serge…
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tokio maruyama


D’un bon coup de queue, retourner les appels de l’infini

(à propos d’une action de poésie installative de Lise Labrie et de Serge Pey)



André Marceau - Publié dans la revue Inter



Du 19 au 28 septembre 2003, la salle d’installation du Lieu a pu accueillir un petit bout d’infini grâce au Piège à infini brillamment tendu par le poète d’action toulousain Serge PEY et l’artiste bicoise Lise Labrie. J’ai tenté de creuser plus à fond le petit bout d’infini ainsi capturé… J’ai trouvé, par miettes, quelque peu de ses origines.



Tout d’abord, l’initiative revient au Lieu qui souhaitait « fournir à ces deux artistes de provenances et d’expériences différentes un terrain d’exploration et d’expérimentation de leurs recherches en interaction »1. Si leurs expériences s’avèrent effectivement différentes, elles n’en sont pas pour autant divergentes, au contraire. Comme il est précisé dans le communiqué : « L’observation de la trajectoire de ces deux producteurs de sens nous a fait comprendre la nécessité de leur proposer l’occasion d’un travail en duo2. » Conséquemment, dans son titre préliminaire, Géographie métaphysique, Le Lieu repère deux points de convergence dans le travail respectif des deux artistes invités ici à déployer chacun ses positions, déclenchant une dialectique patiente et singulière entre eux. Ceux-ci ont ajouté leur part au titre : « Oc – Hauc », témoin de la rencontre entre leur culture respective, « oc » étant le diminutif de « Ok » chez le poète et « hauc », le cri de l’orignal chez l’artiste visuelle.





« Si nous n’avons pas un lieu qui nous héberge, nous avons toujours le chemin3. »



Le poète d’action a organisé de nombreuses marches de la poésie en diverses régions françaises et européennes, des sortes de pèlerinages en poésie qui, sans aucun doute, recréent des liens humains à ce territoire découpé sur la carte des pouvoirs. Les régions choisies ont leur poids de symboles et la poésie qui vient y mettre les pieds provoque dans les esprits une nouvelle dialectique réflexive. Lorsque, au cours d’une entrevue à l’émission Des monstres dans la gorge, je l’ai interrogé sur le lien entre la poésie et la marche dans son œuvre, il a expliqué : « C’est le choix de la pauvreté. Étant donné que nous [les poètes] sommes dans une situation de semi-clandestinité, même si nous sommes diffusés par la radio et que les maisons d’édition nous éditent, nous n’avons pas le même statut que le théâtre, etc. C’est autre chose. Donc, autant chercher sa propre pauvreté. Il n’y a rien de plus pauvre que de marcher. C’est-à-dire que si nous n’avons pas un lieu qui nous héberge, bien nous avons toujours le chemin. Et donc, je marche. Je dis à ceux qui veulent venir marcher avec moi : “Marchez.” Et on va dire des poèmes. Donc je remonte les fleuves, je traverse des déserts. Le matin, lorsque nous partons, il y a le rituel de poèmes. À midi, il y a un nouveau partage, le soir aussi. Là on vient de faire une marche magnifique dans les Corbières en France, c’était merveilleux. C’est-à-dire que si on ne veut pas nous donner de théâtre, nous avons le grand théâtre de l’univers. En fait, notre richesse est là. Il faut être dialectique. C’est Héraclite qui nous l’apprend. Transformer notre pauvreté en richesse, c’est la seule chose… que l’obstacle soit toujours le lieu du passage. »



Mais pour transformer dialectiquement la pauvreté en richesse, comme le dit Serge Pey, il faut une alchimie de la pensée par le verbe et celle-ci change la substance de la richesse et non celle de la pauvreté. L’or se métamorphose en présence vivante, en possible communion avec le monde. Cette relation constitue le chemin et l’hébergement. Une resacralisation du vivant.



En contrepoint, Lise Labrie s’est souvent mise à l’œuvre dans le cadre du programme d’intégration des arts à l’architecture (le fameux 1 %) au cours de la dernière décennie. Mais l’approche particulière aux arts actuels demeure son créneau puisqu’elle ne la sacrifie jamais au monumental ou encore au simple ornemental. Pour Lise Labrie – artiste visuelle qui fut notamment de l’expérience La zone du silence et qui a également enseigné, appris aux communautés autochtones du Nord québécois et collaboré avec elles (ceci dit à titre d’illustration) – le travail d’intégration de l’art dans l’architecture d’un immeuble institutionnel ne s’opère qu’en y restituant à la fois quelques éléments possédant une résonance au milieu où il est implanté, à son histoire et à sa collectivité. Comme elle l’écrit dans un texte de présentation : « Lié aux sciences de l’archéologie, de l’ethnologie et de l’histoire, mon travail artistique, depuis 1980, questionne les rapports nature-culture, vie et mort. […] Dans plusieurs de mes œuvres, on retrouve une étude du lieu, de son vécu et de la mémoire qui en reste. C’est à partir de l’esprit du lieu, de ses dimensions humaine, politique et écologique que j’élabore avec des matériaux bruts tirés de la nature ou prélevés sur place ce qui sera signes, symboles et structures. » On pourrait dire de son approche qu’elle intègre les arts in situ à l’architecture. Cette approche s’avère diamétralement opposée aux habitudes plus impérialistes qu’empiriques de nos modes de construction (ce qui ne vient pas faciliter la tâche de l’artiste), où l’on rase et l’on aplanit le site sans considérer son écosystème, sa – disons – géomorphie et son histoire, cependant que les immeubles classés « historiques » et les « sites archéologiques », pour leur part, bénéficient de lois qui les protègent. Lise Labrie rétablit symboliquement la vie et le vivant dans l’établissement, en guise de réparation au territoire qu’il blesse. Ce qui ouvre aux passants ou aux visiteurs une porte à la réappropriation de l’espace institutionnel. Quelles que soient les controverses qu’ont pu déclencher certaines de ses œuvres d’intégration, ces dernières manifestent un respect envers le vivant dans sa relation au territoire et confèrent à un simple contrat gouvernemental le caractère d’un rituel de resacralisation.



Conséquemment, dans le cadre particulier qui nous intéresse ici, c’est l’artiste visuelle et non le poète qui se retrouve sur son terrain de prédilection, puisqu’il y a un « Lieu » qui héberge le Piège à infini de Serge Pey, auquel Lise Labrie est conviée en quelque sorte à poursuivre son œuvre d’intégration. Nous y reviendrons plus loin.

Saumon sur la montagne

L’une des dernières œuvres d’intégration des arts à l’architecture de Lise Labrie, Les saumons reviennent pour le complexe culturel Joseph-Rouleau à Matane en 2001, s’inspirait du mouvement migratoire des saumons (retour aux sources pour la reproduction). Ce qui évoque, entre autres, la nécessité pour les régions du Québec qui se dépeuplent décennie après décennie de voir revenir leur jeunesse, pour que s’y poursuive la vie. Le dispositif s’avère à la fois simple et brillant… Dans un texte de présentation, elle explique : « L’œuvre se compose d’une série de trois séquences formées de neuf panneaux de verres sérigraphiés, tel un film en plongée et en gros plan qui parcourt la partie latérale du saumon. La perception de l’œuvre, si l’on se positionne à l’intérieur de la bibliothèque ou du déambulatoire, propose un ensemble macrocosmique. Ce lieu et ses usagers se trouvent donc à l’intérieur d’un gigantesque saumon. L’ouverture des écailles laisse voir l’intérieur aussi bien que l’extérieur de la bibliothèque selon le lieu où l’on se trouve. Ainsi, du déambulatoire, nous pouvons voir le mouvement interne. L’effet d’ombres et de lumières créé par l’émulsion sérigraphique et la transparence du verre nous amène dans un univers morphologique et mobile. Une image qui en avale une autre, celle qui part de l’intime, de l’obscur interne et qui appelle à l’existence d’un autre règne tout en devenant un monde imaginaire. »



Une bibliothèque devenue un gigantesque saumon métaphysique, la rencontre entre l’artiste visuelle et le poète ne pouvait manquer. Voici ce qu’alors il lui a écrit 



«  Il fait jour sur le monde

la peau du monde

se retourne

Le poisson n’est pas

dans l’eau

Le poisson n’est pas

dans le feu

Le poisson n’est pas

dans la terre

Le saumon se cache

et surveille le monde

Ce qui se cache

cache ce qui se voit

pour voir ce que nous ne voyons pas.  »

(Poème de Serge PEY pour l’œuvre Les  saumons reviennent)

L’espérance habite donc cette œuvre d’intégration de Lise Labrie. Celle, justement, que Serge Pey reconnaît avec le destin du saumon. Il expliquait dans l’entrevue radiophonique déjà mentionnée : « J’ai trouvé la thèse sur l’espérance chez vous, au Québec, en regardant le saumon remonter les cascades… Que fait le saumon ? Il réussit l’impossible en s’appuyant sur l’impossible. C’est la chute même, la puissance, qu’il transforme dialectiquement, qui va lui faire remonter cette masse d’eau, qui en fait à la fois son ennemi et son allié. Le message qu’il me fait plaisir d’écrire, de dire aux hommes et aux femmes de notre temps face à la cascade terrible de la marchandise, à cette accélération de la folie de l’argent, la répression mondialisée où on est tous au creux du désespoir, je dis : “Faites comme le saumon.” Utilisons cette chose-là pour donner le coup de rein qui nous permettra de le surmonter. C’est ça que la poésie voit. La poésie regarde le saumon. Je tire ma poésie de là… Ma poésie vient de l’observation des choses. Est-ce que le poète qui regarde le saumon est un poète chaman ? Je ne sais pas. Mais le saumon, pour moi, est certes un poisson métaphysique et un poisson révolutionnaire. »



La poésie action de Serge Pey, tel le Piège à infini, possède toutes les caractéristiques d’un rituel. L’action rythmée par les pieds et les mots, le ton donné à la voix et aux gestes mènent à la transe. La transe, cette enveloppe, ou plutôt cet abri tant recherché par l’être, se tisse par de fins liens avec les divers motifs du monde. Comment alors éviter la tentation de le décrire comme un poète chaman, terme qu’il récuse poliment ? « [C]haman parce que je tape des pieds, enfin, le monde entier tape des pieds… Est-ce qu’on dit qu’un danseur flamenco est un chaman ? Mais l’irruption dans la poésie contemporaine du battement des pieds n’appartient pas seulement aux cultures autochtones ou amérindiennes, mais appartient aussi à mon peuple, par exemple, les Occitans, etc. » Pourtant, Serge Pey doit admettre qu’il est tout de même rare de voir un danseur flamenco incanter des poèmes dans le cadre d’un rituel ciselé avec précision. Et si ça se produit, il ne s’agit plus d’un danseur flamenco, mais sans aucun doute d’un poète chaman. D’ailleurs, sa réaction à cette étiquette ne consiste pas tant à la nier qu’à indiquer qu’elle appartient à tout l’art contemporain. Il faut dire que, depuis Joseph Beuys, il en est passé des artistes chamans… Serge Pey et Lise Labrie appartiennent au groupe des artistes chamans. Mais il y a chaman et chaman… Il faut pousser plus à fond les fouilles pour trouver de quels artistes chamans nous parlons ici.



L’œil vertical ou la bouche horizontale

L’emploi récurrent d’un dispositif de rituel avec ses outils, ses rythmes, son déploiement et son esthétique propres demeure sans contredit l’un des éléments qui -distingue Serge Pey de nombreux poètes d’action de sa génération et de son pays. Mais la démarcation se fait évidente lorsqu’il ouvre la bouche. L’apport oral dans ses actions n’est ni purement formel, sonore ou simplement discursif, mais relève d’une poésie lyrique (ou personnelle à tendance surréaliste), davantage associée à la poésie littéraire, en conséquence souvent boudée par les poètes d’action. Pourtant, jamais sa poésie ne semble plaquée à son action : elle s’y épouse parfaitement. Au rituel s’adjoignent les formules propres à une alchimie du verbe et de la pensée. De la pensée surtout, puisque l’alchimie ne repose pas tant sur les mots choisis que sur la dialectique déclenchée entre eux. Le recours à la dialectique est l’un des ressorts de la poésie, on la retrouve donc chez plusieurs poètes littéraires. Rares, cependant, sont ceux chez qui elle soit aussi prégnante que chez Serge Pey, où elle procède autant de la texture du poème que des mots eux-mêmes. En ce sens, la tentation me vient de l’associer au poète argentin Roberto Juarroz, lui aussi émule d’Héraclite, qui pratique une poésie toute tissée de dialectiques.



D’abord, 

faire des portraits sans modèle.

Ensuite, 

faire des autoportraits sans modèle.

Peut-être alors pourra-t-on

peindre le rien avec un modèle.

(Poème, Sans titre, de Roberto Juarroz4)



Au sein de ce trait qu’ils partagent, ils se retrouvent néanmoins en position perpendiculaire l’un par rapport à l’autre. Si la poésie de Roberto Juarroz se déniche toujours au cœur de petits événements du quotidien, sa dialectique conduit généralement vers des notions abstraites, conceptuelles. Par contre, chez Serge PEY, ce sont les éléments, les astres, les mers et les montagnes qu’il convoque dans sa dialectique qui, elle, nous conduit aux détails et réalités du « vivant ». Roberto Juarroz, poète exclusivement littéraire, a publié durant sa vie de nombreux recueils qui portaient tous le même titre : Poésie verticale (puis Deuxième poésie verticale, ensuite Troisième…, etc.). Sa dialectique s’inscrit dans un mouvement du haut vers le bas (et son inverse). Pour Serge Pey, dont la pratique de la poésie ne se limite pas au littéraire, mais s’actualise également en action et en Marche, la dialectique s’inscrirait plutôt dans un mouvement horizontal : « Le poète, l’artiste contemporain, c’est quelqu’un qui retrouve quelque chose qui a été chassé par le pouvoir théologico-politique, le monothéisme en est un. Et je crois que l’artiste contemporain, de manière inconsciente ou consciente, y retrouve une sorte de poésie horizontale qui était celle de l’animisme. Alors nous sommes une sorte d’anarcho-animistes… c’est-à-dire qu’il y a une célébration du sens qui était celle de l’animisme et de la grande liaison avec le tout. En ce sens, je préfère l’appellation d’“animiste” à celle de “chaman5 ” 



Peut-on croire habiter quelque part si l’on ne s’en laisse d’abord habiter ?

Une dialectique transparaît, évidente, dans l’œuvre de Lise Labrie, par ses choix esthétiques et éthiques. L’approche qu’elle propose en intégration – identifiée plus haut comme de l’intégration des arts in situ à l’architecture –, au lieu de suivre l’habitus du monumental ou de l’ornemental, se retrouve d’emblée en opposition au contexte dans lequel le programme gouvernemental parachute les artistes. Ce « choc des cultures » actionne une dialectique au sein même de la praxis entourant la réalisation de l’œuvre et peut conduire jusqu’à la controverse qui, alors, en représente la part ingrate. Mais cela ne saurait occulter la part importante de la dialectique, celle engendrée par la présence de l’œuvre elle-même, in situ. Du grain symbolique dans les rouages de l’efficace, du privé et de l’intime au sein de l’institutionnel, du passé et de l’avenir dialoguant avec le présent, du mobile qui surgit de l’immeuble (comme décrit plus haut à propos des Saumons reviennent). Finalement, les usagers de la bibliothèque se retrouvent dans le ventre d’un immense saumon… Qui alors, des usagers ou du saumon, habite l’autre ?

Afin de conclure à propos de la dialectique chez Lise Labrie, mentionnons La dialectique : la langue des arènes, l’une de ses œuvres à dimension sculpturale qu’on pourrait qualifier de mini-installation. Elle « se compose d’un plan d’eau de mer et de sable sur lequel traversent sept verres. Un alignement de six verres d’eau sur le sable à l’image d’une rivière ou d’un fleuve s’écoulant vers la mer et d’un verre de sable dans la mer comme une île »6. Dans ce cas, la dialectique opère symboliquement (et non performativement, contrairement à plusieurs de ses installations in situ ou de ses œuvres d’intégration), mais cette œuvre recoupe à la fois les dialectiques environ-nementale, culturelle, sociale et politique du départage de l’eau et du sable. La référence à la langue dans le titre me rappelle, d’ailleurs, que la dialectique, ici, se véhicule par le symbole et la représentation ; la référence aux arènes, quant à elle, que la langue devient une arme puissante dans une dialectique de nature conflictuelle. Dans le cadre politique, la langue s’avère performative : Quand dire, c’est faire, disait John L. Austin

La dialectique : la langue des arènes fut créée pour l’exposition collective Artistes contre l’occupation en Palestine…

Revenons à nos saumons. Les saumons reviennent de Lise Labrie provoqua un premier contact entre l’artiste visuelle et le poète, qui lui écrivit et fit parvenir le poème transcrit plus haut. Ce détail souligne un point de convergence majeur entre eux quant aux préoccupations et aux motifs de leur œuvre respective. Le saumon, entre autres symbole du retour aux origines, pourrait être le totem tout aussi bien de l’une que de l’autre. La dialectique chez Lise Labrie suit le même mouvement horizontal, animiste et primitiviste, dont les prémisses ressortent du vivant (dialectique vie/mort) et concluent avec et dans le vivant. Voici quelques extraits d’un texte (non publié à ce jour) que Serge Pey a écrit en septembre dernier à propos de Lise LABRIE et de son œuvre : « […] Lise Labrie est un trappeur, une pisteuse des chemins secrets de l’art contemporain, une guerrière du partage. Équarrisseuse d’ours, collectionneuse de crottes de chevreuil, de mains d’orignal, de dents et de cornes, de plumes de corbeau, elle sent le monde comme une indienne la chasse.[…] L. L. est une artiste des sources et des neiges, des vitres et des néons contre nos aliénations. Artiste chaman, pêcheuse d’eau et de perles, chasseuse de caribou, elle pose les signes sur les écorces de bouleau qui servent à traverser nos rivières. Artiste d’infini, elle retrace nos finitudes pour en refaire l’espérance de nos désirs dans tous les éphémères de toutes nos vies et de toutes nos morts. »

Si l’intégration des arts à l’architecture représente une part importante de son travail, elle n’en demeure pas moins minoritaire et survenue plus tard, eu égard à l’ensemble. On retrouve déjà plus en amont dans sa carrière des installations, en salle ou in situ, des mini-installations et des résidences, qui demeurent ses principaux champs d’action. Ses champs d’origine, d’ailleurs, expliquent l’orientation in situ dont elle dote ses créations en intégration des arts à l’architecture. Les arts in situ étant nés avec l’idée même de l’intégration des arts « en place » (publique), cela devrait aller de soi pour un programme soi-disant « d’intégration des arts à l’architecture » qui, par ailleurs, s’en inspire probablement. De toute évidence, le sens des mots intégration et art reste à négocier avec les intervenants à chacune des étapes de réalisation.





Nous sommes bernés par les bibles8…



La dialectique vie/mort, par laquelle se perpétue la vie même, se retrouve impliquée dans la plupart des œuvres in situ de Lise Labrie. Elle s’actualise par la réappropriation des vestiges d’une pratique de pêche ancienne trouvés sur place, comme dans son installation in situ La fascine ou encore avec celle qu’elle réalisa en commun avec Domingo Cisneros où se trouvait un piège à anguilles9, par exemple… Cette dernière, créée dans le cadre de l’événement Langage des traces à Saint-Jean-Port-Joli, remonte au début de sa carrière (1983) et on y trouve déjà les caractéristiques de l’artiste animiste (ou chaman). Le site où elle opéra avec Domingo Cisneros, avec entre autres les traces d’une pratique ancienne de pêche, possédait bien sûr une puissance évocatrice en lui-même. Ils se réapproprièrent l’ensemble pour le transformer en un cimetière imaginaire et les anciens outils de pêche devinrent des sarcophages et des monuments. La population y participa spontanément, apportant sa propre contribution sous forme orale (quelques personnes, sous forme de témoignage, restituèrent des fragments de l’histoire de ces lieux), ou d’artefacts (des fleurs, des poissons morts, une marmotte desséchée, des os, etc.), pour ajouter à l’ensemble de l’installation. Donc, à l’opposé extrême de la controverse, l’installation se métamorphosa en un happening sacré ou en une sorte de rituel commémorant le rapport intrinsèque de la vie/mort vécu entre l’humain, les animaux, leur territoire et leur environnement. Un site hautement stratégique et de toute époque, puisque l’on n’installait pas les pièges et les trappes n’importe où. Les choix se portaient aux endroits où se conjuguaient des propriétés géographiques, aux besoins et habitudes des espèces convoitées. Ces pratiques ne nécessitaient pas de savoir lire dans les livres (elles prennent leurs racines dans la préhistoire), mais elles exigeaient de savoir lire dans la nature et la vie.



Chez Serge Pey, la pratique de la poésie dans l’oralité et l’action permet de renouer avec ce langage des traces. Il affirmait à l’émission Des monstres dans la gorge : « La page n’est que la réduction d’une autre page. Lorsque je fais une installation, c’est une page d’écriture. C’est un Piège à infini. Il y a la disposition des mots sur une page où la disposition de mes bâtons, des fruits ou des légumes et des objets que j’utilise sont aussi une écriture. L’oralité demeure fondamentale pour partager le poème. .C’est une nouvelle écriture, dans le fond, puisqu’il y a l’espace, il y a le public qu’il faut détruire pour en faire quelqu’un qui ne soit plus dans le spectacle, mais un être à aimer, qui va partager un nouvel amour. La poésie à haute voix serait une sorte de baiser. […] Mais il ne faut pas confondre la poésie à haute voix avec l’exercice théâtral de diction du poème. L’oralité poétique, comme nous la pratiquons, serait une pornographie, étant donné qu’il y a un incontrôle et qu’un risque est pris en permanence lorsque le poème se dit. L’oralité, pour moi, n’est pas tellement dans la bouche, elle est plus dans le martèlement des pieds, peut-être à cause de ma tradition espagnole (flamenco, etc.). Mais la percussion et le mouvement sont fondamentaux, ça forme un tout. C’est une respiration qui appartient à la rupture des frontières de l’art  d’aujourd’hui.

[…] Mais l’oralité ne peut passer que dans un partage rituel avec le public. Et si le poète est direct, le public l’est aussi. […] Le poète peut être un plasticien, aussi. Lorsque je fais une installation, comme au Lieu, par exemple, c’est une installation plastique. Ça concerne le déplacement. Mon action orale implique le déplacement d’une installation. C’est le résultat de ce déplacement oral qui va créer quelque chose, de très rigoureux d’ailleurs, que j’appelle un Piège à infini. »



Ainsi, nous revenons au territoire, à son langage et à la communication que nous entretenons de tout temps avec lui dans nos déplacements et nos érections en quête d’immeuble et d’immortel. Le Piège à infini de Serge Pey est, pour lui, un territoire qu’il instaure dans un rituel. Dans la même entrevue, il racontait : « Le monde marche vers l’horizon, c’est un but, mais avoir la prétention d’arriver à l’horizon et de s’asseoir sur l’horizon, par là même on fait disparaître l’horizon. Donc ce qui est important, c’est le chemin vers l’horizon […]. » L’usage de la dialectique de cette réflexion et sa conclusion qui, ici, confère davantage de pouvoir à l’acte posé qu’à l’objet (l’objectif) qui en résulte, me rappelle une histoire puisée dans la tradition hassidique que citait dans l’un de ses livres traduits en français Roberto Juarroz, le poète argentin : « Quand le grand rabbin Israël Baal Shem-Tov pensait qu’une menace se profilait contre le peuple juif, il avait coutume d’aller concentrer son esprit en certain lieu du bois ; là, il allumait un feu, récitait certaines prières et le miracle s’accomplissait ; le danger était écarté. Plus tard, quand son disciple, le célèbre Maguid de Mezeritsch, devait implorer le ciel pour les mêmes raisons, il accourait au même endroit et disait : “Maître de l’Univers, écoute-moi. Je ne sais comment allumer le feu, mais je suis encore capable de réciter la prière.” Et le miracle s’accomplissait. Plus tard, le rabbin  Mosh-Leib de Sassov allait également au bois pour sauver son peuple, et il disait : “Je ne sais comment allumer le feu, je ne connais pas la prière, mais je peux me placer à l’endroit propice et cela devrait suffire.” Et cela suffisait. […] Ensuite, c’est au rabbin Israël de Rizsin qu’il revint d’éloigner la menace. Assis dans son fauteuil, la tête entre les mains, il parlait à Dieu en ces termes : “Je suis incapable d’allumer le feu, je ne connais pas la prière, je ne puis même pas trouver le lieu du bois. Tout ce que je sais faire, c’est raconter cette histoire. Cela devrait suffire.” Et cela suffisait. Dieu a créé l’homme parce qu’il aime les histoires10Tout le pouvoir d’un rituel de communion avec l’infini tient dans son instauration même. Ainsi, bien que l’action (rituelle) et l’installation du Piège à infini de Serge Pey lui appartiennent en propre, l’œuvre demeure ouverte à une variété d’occurrences dont, notamment, celles avec la participation d’un binôme. Le Piège à infini n’est pas un piège à anguilles. Ensuite, il ne s’agit pas non plus de vestiges, témoins inertes d’un passé révolu, mais bien d’un piège vivant dont la géographie et l’architecture restent à concevoir, à construire et à actionner. Finalement, il n’appartient pas au cadre quotidien de la survie, mais à celui des arts. En conséquence, la contribution créative à Oc – Hauc : Géographie métaphysique qu’assuma Lise Labrie combinait l’artiste en installation in situ à celle qui œuvre à l’intégration des arts à l’architecture. D’aucuns qui auraient assisté à l’action sans connaître les protagonistes ni s’informer plus avant diraient que son apport fut discret et minimaliste ; en réalité son travail fut bien avant, sur sa terre située au Bic.



J’ai vu une Bête lumineuse11 piéger l’infini par l’iris d’un saumon 

Le Piège à infini ne capture pas quelque nourriture terrestre pour la survie, il s’adresse à l’infini lui-même qui est sans doute le but que veut atteindre la vie. La question de la vie et de la mort ne se pose plus tant dans la dialectique manger pour vivre/tuer pour manger que dans celle, davantage fondamentale, de la perpétuation de la vie assurée par la mort des individus et la succession rapprochée des générations (stratégie qui lui attribue une grande flexibilité et lui permet de parer aux changements brusques de conditions extrêmes). Lise Labrie aura donc au préalable découpé quelques écorces de bouleau pour en faire des cônes utiles à l’appel de l’orignal, qu’elle intégrera à l’action et à l’installation, en quelque sorte pour répondre au fruit (les -tomates) que Serge Pey utilise dans le rituel et l’installation de son Piège. Comme on le sait, l’appel de l’orignal fait partie des rites instinctifs de l’animal pour la reproduction, il permet aux mâles et aux femelles de se trouver. Nous avons appris à l’utiliser pour le chasser et la saison de la chasse coïncide avec celle « des amours ». Comme la saison de la chasse s’ouvrait au moment où ils réalisèrent leur œuvre commune, la Bête lumineuse venait en quelque sorte s’imposer d’elle-même. D’autres bouleaux furent sélectivement écorcés afin de donner au poète le support à la transcription de ses poèmes adaptés au rituel. Aux bâtons du poète (qui servent en quelque sorte de charpente horizontale au Piège à infini et de territoire à son action), l’artiste visuelle aura adjoint quelques perches (des branches et troncs élagués sur son terrain), distribuées comme une constellation d’étoiles au sol. Les perches seront reliées ensemble avec des appeaux d’orignal.

La façon dont le poète et l’artiste visuelle avaient préalablement installé les tomates, les perches, les bâtons ainsi que les textes et les cônes en écorce, avant l’action, m’évoquait les plates-bandes d’un potager. Au cours de l’action qui s’échelonna sur un peu plus d’une heure, le poète incanta des poèmes en alternance : ceux inscrits sur un bâton (qu’il tenait en le balançant tout en tapant des pieds dans ses sandales de « sept lieues ») et ceux transcrits sur les écorces de bouleau (devant lesquelles il se tenait agenouillé en écrasant de ses mains des tomates pour en maculer les textes). Pendant ce temps, Lise Labrie, de son côté, reproduisait le parcours d’une chasse imaginaire de l’orignal, le ponctuant de quatre appels de l’orignal, dans autant de cônes qu’elle déposa, l’un après l’autre, à son endroit précis. À la fin de l’action (ce rituel sacrificiel voué à entrer en dialogue avec l’infini), l’installation avait connue une révolution complète.





D’un bon coup de queue…



Oc - Hauc de Lise Labrie et Serge Pey, occurrence particulière du Piège a infini du poète d’action, possède toutes les caractéristiques d’une « installaction  », pratique qu’accueille régulièrement Le Lieu. Cette dernière relève de la trace, celle d’une ou de plusieurs  actions posées. Le mot action qui se joue à l’intérieur de l’installaction suppose que, pour saisir l’œuvre en présence, vivre l’expérience de l’action opérée par l’artiste demeure une contingence majeure. Ainsi, au risque de paraître achever cet article en queue de poisson, je n’entrerai pas davantage dans les détails de, disons, « l’action de poésie installative » en question, puisque l’essentiel réside non pas dans le but, qui est l’infini, mais dans le chemin vers l’infini. Celui qui permet de lire le langage des traces et de donner le bon coup de queue qui aidera à surmonter la cascade, tel un saumon dialectique.



1 Extrait du communiqué diffusé par Le Lieu à propos de la poésie-action-installation de Lise Labrie et Serge Pey, septembre 2003.	

2 Id., ibid.

3 Serge PEY, extrait d’entrevue donnée à l’émission radiophonique Des monstres dans la gorge, CKRL, 89,1 MF, Québec (animée et réalisée par l’auteur de l’article), 21 septembre 2003.		

4 Il se cite lui-même dans une des entrevues – à propos de son œuvre – qu’il a accordées à Guillermo Boido et qui furent publiées (pour la traduction en français) sous le titre Poésie et création, trad. de l’espagnol par Fernand Verhesen, Éditions Unes, 1987, p. 146.

5 Extrait de l’entrevue radiophonique mentionnée ci-dessus.

6 Extrait du texte de présentation de l’œuvre La dialectique : la langue des arènes.

7 John L. Austin, Quand dire, c’est faire, trad. de l’anglais par Gilles Lane, Éditions du Seuil, 1970.

8 En référence au poème Nous sommes cernés par les cibles de S. Pey (également le titre du disque compact qu’il a réalisé avec le musicien et compositeur André Minvielle).

9 La première, La fascine, est la reconstitution d’une fascine (technique de pêche ancestrale utilisant les marées), une installation in situ qu’elle réalisa dans le cadre de l’événement L’esprit des lieux à Rimouski en 1987 ; la seconde est une installation in situ à Pointe-à-Chouinard, dans le cadre de l’événement Langage des traces à Saint-Jean-Port-Joli.	

10 Roberto Juarroz, Poésie et Réalité, trad. de l’espagnol par Jean-Claude Masson, Éditions Lettres vives, 1987, p. 9-10.	

11 « Bête lumineuse » est le nom poétique donné à l’orignal, objet de la chasse dans le film (cinéma direct) de Pierre Perreault, intitulé justement La bête lumineuse, réalisé en 1982 pour l’ONF
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«ex voto»
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Pour Serge Pey







A bâtons rompus...........

Un poem-full contact kit-tomatos text text spirit 

avec la langue de langue-coup d’poing apache-saucisse de toulouse

avec le splatch et le tonnerre de la bave

et les corbeaux Bolo Bolo

et le bolet bolero dance-particule grelot Bolo du furet muet

et le kit-kit uppercut-cut  du cut up 

et la peau mate Dakota Lat-Latte tomate mâte

et le Moko Mok du Mohawks du wok-wok 

et l’appeau du cheval et le stick-kick

et le croupion et la déglutition et la mastication 

et la glotte épiglotte glatte-glatte glut Mohooook

et les herbes sacrées dripp dripp drop 

et le swing des plantes vertes bobo

et le tambour du swing du raton de l’halogène du bâton Jump-Jump 

et le rugissement du colon et les vers luisants 

et la glande de la salive des salves de la langue-langue des possessions des papilles 

et l’hydragon batonne-dragonne-papillon

et l’ potiron écomix-toupie perfu code source cheyenne/femen

et l’escalope-lumière du méta-pampam sioux sioux match-tomatos pam-pam

et la sauge punching poetry des couteaux Jab-Jappe Jappe Job Jab

et la lame et la lime de l’homme chaman Punch-Punch direct 

et la larve-phasme bulle qui allume 

et le croc du tuktuk crow

et les phantasmes scotch-bite de la pisse

et la chiasse paupiette-scan R. Mutt 

et la philosophie directe Pam pam de la philosophie

et le tambour et le trou du tambour poï-poï

et le grand esprit Bull du tapir en orbite

et la plaie-play

et la hutte

et le mythe du serpent dans la boue du topos des tapaz des tipis 

et l’émeute de la meute Matmut

et le cri du corbeau du captain Flamme and Co du magnum pey-pey

et la teub plug  native-mashup machacha powpowow

et la vape vape varape-rap

et la lutte

et le poumon mass-rognon vapeur 

et le crachat machine-machine de l’air

et le transfo trans-peau faisceau du noyau d’crabe

et la palpitation et la lune moumoutte

et les Comanches et le bon et la brute

et le boyau

et Geronimo K.O. 

et l’emballage et l’empaillage empallé

et les hélices et les mottes des ampoules Huron

et le chaos Hook Hook Pogo-plotte

et le mexique-caddy  et le délice 

et toutes les poules  et toutes les plumes de poules 

et l’araignée rouge et les Navajos et le lapin et les pagaies en boudin

et l’explosion explosive 

et l’envoûtement  du compost 

et la crampe Tatanka

et le bouillonnement des orifices

et les croupes 

et le bison-queer et les tuyaux à fleurs

et le flirt-cassoulet-castor zombie

et la machette du moteur du soleil

et toutes les étoiles et tous les satelites

et le poignard graphique-mimosa

et les métastases

et tous les poignards

et la baston et le thermostat de la fureur de la baston 

et l’amas des mots rugissants 

et les gros  mots

et la boule électrique dans la bouche qui roule

et la pile de la boule molle des grumeaux

et les armes à feu qui dansent

et la bouche des planètes du trou du cul de l’espace

et le gaz mortel fuck-fuck

et les nichons épars

et les révoltes tupperware

et les larmes moulées pour mettre des bâtons dans les roues wikipédia

et l’alarme du ciel-macédoine

et toute la chair à saucisse .............

et toute la chair à saucisse pour danser 

pour  danser et   pour  danser et  pour  danser........

et toute la chair à saucisse .............





chanson-météorite d’amour  pour Serge Pey.   2013 

                                 Joël Hubaut  Caen-Caen-Paris 
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Kazunori Kitazawa

«Specific time　and　Site-specific zone»　In the world which never stops conflict, White Walls appear again and again.
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Serge PEY comme une image / un son

























Il y a près de trente ans, j’étais abonnée à la revue Tribu. Entre autres choses, on y lisait les poèmes du Dalai Lama. Je me souviens aussi d’un récit, qui m’a marquée, sur la générosité de Henri Miller.

Il y a près de trente ans, j’étais très enthousiaste à la lecture de Prophéties. C’est donc avec joie que je rencontrais Serge Pey à Rodez. A la question «Comment as-tu écrit ce livre de poèmes ?», il a répondu théâtralement, avec son gros accent du Sud-Ouest «Avec mon sang.» J’ai ri.

Il y a vingt ans, j’ai revu Serge Pey à Marseille. Je ne l’ai pas revu, je l’ai entendu. Sa voix et des clochettes de chaman aux jambes.

Depuis, nous nous croisons au gré des festivals. 

Serge Pey a toujours quelque chose d’extraordinaire à raconter. 

Parfois il écrase des tomates. 

Parfois il crie comme le corbeau.



 

nadine agostini
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ceci est une carte postale

éditée en 1997 par cARTed

mais inédite en revue ou livre

et je suis heureux ici de l’adresser 

à mon ami Serge Pey

Patrick Dubost
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Antoine Simon





Serge salut,

Aujourd’hui sur France Inter Peter Brooks raconte une anecdote de théâtre : une pièce est présentée, assez dure, dont le thème tourne autour du feu et de la brûlure. 

Elle est partie d’une photo de guerre présentant un enfant brûlé de façon irréversible dans les bras d’un de ses parents. 

La pièce se termine sur une note en apparence plus positive: un lâcher de papillons blancs qui détend l’atmosphère. 

Mais l’un des comédiens se saisit d’un papillon et approche très lentement la flamme d’un briquet, jusqu’à le brûler. 

Ensuite il y a un débat. La plus belle réaction, dit Peter Brooks, survint un soir où une dame d’un certain âge monta sur la scène, s’empara du briquet puis, tournée vers le public, s’exclama : On peut toujours faire quelque chose!

Peter Brooks dévoile alors le secret bien gardé : le comédien remplaçait subrepticement le papillon par un morceau de papier blanc. 

Le public l’ignorait, bien sûr. 

Mais cette anecdote m’évoque ta performance (controversée),  intitulée Lampedusa, au cours de laquelle tu avais aligné sur un fil à linge une vingtaine de poissons rouges, chacun dans sa poche plastique remplie d’eau, avant de crever les sacs pour les vider de leur eau. La mort des poissons était sensée évoquer la noyade des gens qui voulaient rejoindre l’Europe. 

Micheline, mon épouse, est intervenue pour sauver les poissons et tu l’as très mal pris : que fais-tu pour les gens de Lampedusa, as-tu questionné ? Je ne peux rien faire pour eux, mais je peux faire quelque chose pour les poissons, a-t-elle répondu. Poissons, papillons, chacun fait ce qu’il peut, mais on peut toujours faire quelque chose.

Nous en avons parlé ensemble par la suite ensemble, tu t’en souviens. Chacun fait ce qu’il peut comme il peut. En tout cas les poissons se portent toujours bien dans notre bassin, et tu sais que tu peux venir leur rendre visite quand tu veux.



J’en profite pour te dédier le texte qui suit :





Marche

marche

un pas devant l’autre

un pas devant l’autre

marche

marche

à chaque pas le monde passe						

à chaque pas le monde passe

marche

marche

un mot devant l’autre							

un mot devant l’autre							

marche

marche

à chaque mot le monde mord

à chaque mot le monde mord

marche

marche

un cri devant l’autre

un cri devant l’autre

marche

marche

à chaque cri le monde crisse

à chaque cri le monde crisse

marche

marche

un espoir devant l’autre

un espoir devant l’autre

marche

marche

à chaque espoir le monde explose

à chaque espoir le monde explose

marche

marche

un lendemain devant l’autre

un lendemain devant l’autre

marche

marche

à chaque lendemain le monde se réveille

à chaque lendemain le monde se réveille

marche

marche

un lendemain qui chante devant l’autre

un lendemain qui chante devant l’autre

marche

marche

à chaque lendemain qui chante le monde s’endimanche

à chaque lendemain qui chante le monde s’endimanche

marche

marche

un pas qui chante devant l’autre

un pas qui chante devant l’autre

marche

marche

à chaque pas qui chante le monde se presse

à chaque pas qui chante le monde se presse

marche

marche

un mot qui chante devant l’autre

un mot qui chante devant l’autre

marche

marche

à chaque mot qui chante le monde change

à chaque mot qui chante le monde change

marche

marche

un cri qui chante devant l’autre

un cri qui chante devant l’autre

marche

marche

à chaque cri qui chante le monde s’écrase

à chaque cri qui chante le monde s’écrase

marche

marche

un espoir qui chante devant l’autre

un espoir qui chante devant l’autre

marche

marche

à chaque espoir qui chante le monde explore

à chaque espoir qui chante le monde explore

marche

marche

un pas qui chante dans la tête devant l’autre

un pas qui chante dans la tête devant l’autre

marche

marche

à chaque pas qui chante dans la tête le monde s’espace

à chaque pas qui chante dans la tête le monde s’espace

marche

marche

un mot qui chante dans la tête devant l’autre

un mot qui chante dans la tête devant l’autre

marche

marche

à chaque mot qui chante dans la tête le monde s’émeut

à chaque mot qui chante dans la tête le monde s’émeut

marche

marche

un cri qui chante dans la tête devant l’autre

un cri qui chante dans la tête devant l’autre

marche

marche

à chaque cri qui chante dans la tête le monde s’éclipse

à chaque cri qui chante dans la tête le monde s’éclipse

marche

marche

un espoir qui chante dans la tête devant l’autre

un espoir qui chante dans la tête devant l’autre

marche

marche

à chaque espoir qui chante dans la tête le monde s’exprime

à chaque espoir qui chante dans la tête le monde s’exprime

marche

marche

un lendemain qui chante dans la tête devant l’autre

un lendemain qui chante dans la tête devant l’autre

marche

marche

à chaque lendemain qui chante dans la tête le monde s’émerveille

à chaque lendemain qui chante dans la tête le monde s’émerveille

marche

marche

un pas   un mot   un cri

marche

marche

un espoir   

marche

un lendemain

marche

une utopie

marche  

marche  

marche   

marche



























Le pharaon bleu



























le chameau s’est arrêté une première fois . on a enterré Sidi Ben Amar . le chameau est reparti . on a déterré Sidi Ben Amar . la Colonne s’égaille en semelles de poussière . rues raides de Tamslamt . Serge est le pharaon bleu du village . nous sommes tous des corbeaux . les ruines grignotent la vie des anciens . la misère est trouée seulement des dents blanches des enfants . leurs yeux curieux . la Colonne s’ébranle . la Colonne a percé ses ampoules pommadé ses mollets . lit tranchant de l’oued brodé de lauriers-roses . rebrousser les pierres qui espèrent l’orage . rebrousser les chemins intérieurs . ouvrir les fenêtres au centuple . traversez-vous les uns les autres . la Colonne s’assouplit . la Colonne se fluidifie . Chiara berce son cœur de tomate . le dépose palpitant sur la peau de pierre de son humanité . graines sanguines de la terre à la terre . le feu fait craquer l’écorce des montagnes . mériter le plomb . laisser couler le khôl vers la beauté digne des aïeules et des filles . cailloux cailloux cailloux . revenez les amis fidèles . anticlinal et synclinal sont dans un bateau . Hassan est à la barre . la Colonne s’instruit . folie de solitude d’une tente berbère . au plexus introuvable du désert . l’ombre des nuages calcine les collines . dialogue de pierres empilées . épines muettes pour les prairies malingres . nomad’s land . le siège d’Abbiar a commencé . la Colonne s’arme d’images pour contrer le génie des bourrasques . Sylvain Sophie Céline . Abdellah Mohamed Suzanne . Faiçal Hervé Solo . Serge et Chiara Lakhdar . et tous les compagnons aux sacs cousus de sueur et d’étoiles . ont cherché la substance . quelques jours de voyage au centre de l’alter . bsaha la vie bsaha nos traversées . nos pas sont pas à pas inconnus des cailloux . la montagne et la lune et les sécheurs de loups en parleront peut-être .





Hervé Brunaux

Pour Serge Pey

Oriental 2011 – Périgueux 2013
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vincent tholomé
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ne soyons plus des artistes soyons de beaux chewing-gums 

écrasés dans la chevelure du monde



CHEW	CHEW	CHEW

CHEW	CHEW	CHEW



Les chewing-gums écrasés sont des taches claires et lumineuses qui se ventousent au monde CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW Les chewing-gums écrasés parfaitement ronds se fondent dans le bitume et les dalles de béton CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW  Aucune lame aucun ongle ne parviennent à ôter les chewing-gums écrasés du bitume  CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW Les chewing-gums écrasés ne goûtent plus la fraise ou la chlorophyle CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW Les chewing-gums écrasés goûtent le bitume et le dessous de semelle CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW Reste-t-il dans les chewing-gums écrasés quelque chose de la salive de ceux et celles qui ont mâché  ? CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW Reste-t-il dans les chewing-gums écrasés quelque chose de ce qui traînait en bouche  ? CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW Atomes de mots et de pensées  ? Molécules de carottes et de pommes de terre  ? CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW Il est possible que sans salive et molécules de pommes de terre les chewing-gums écrasés ne colleraient pas au monde CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW Sans les chewing-gums écrasés il n’y aurait dans le monde que le bitume les dalles et les néons électriques CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW Les chewing-gums écrasés persistent CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW Même sans goût et sans forme les chewing-gums écrasés continuent l’existence de ceux qui les mâchent CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW Les chewing-gums écrasés clignotent sans lumière dans le noir CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW Les chiens ne songent pas à ramasser les chewing-gums écrasés CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW Les chats ne songent pas à ramasser les chewing-gums écrasés CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW Les corbeaux ne songent pas à ramasser les chewing-gums écrasés CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW Les chewing-gums écrasés sont des fantômes tenus au frais dans un placard CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW Les chewing-gums écrasés sont des grands-pères passant sous des générations de semelles implacables CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW Le souvenir des chewing-gums écrasés persiste même longtemps après le chewing-gum écrasé sur le bitume CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW La présence des chewing-gums écrasés peut donner chaud ou froid dans le dos ou ne donner rien du tout CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW Les chewing-gums écrasés sont des soucoupes volantes en perdition CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW Les martiens ont définitivement abandonné sur le bitume et les dalles les chewing-gums écrasés CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW Les martiens sont retournés à l’état sauvage laissant loin derrière eux le vestige des chewing-gums écrasés CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW Les martiens se fondent maintenant dans la foule et évitent comme tout le monde les chewing-gums écrasés CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW Les chewing-gums écrasés sont un lait auquel s’abreuvent les veaux et les agneaux CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW Les chewing-gums écrasés sont une nourriture extrême une mousse vivifiante un lichen générant des images et des désirs dans la tête des tendres et des innocents CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW Les chewing-gums écrasés ne sont pas des lits dans lesquels on se repose CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW Les chewing-gums écrasés ne sont pas de tout repos CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW Vifs et alertes les chewing-gums écrasés nous forceraient plutôt à nous lever CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW Des mains et des vulves ont jadis badigeonné des chewing-gums écrasés sur les parois des grottes CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW Rien ni personne n’a pu depuis empêché les mains les vulves et les bouches de badigeonner les chewing-gums écrasés sur les dalles le bitume et le béton CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW Les chewing-gums écrasés sont des feux de forêt CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW Nous propageons les chewing-gums écrasés à l’intérieur des villes CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW «  Je couvre maintenant le monde des dalles et des néons et je le fais discrètement en me glissant solide sous les semelles dessinées  », disent les chewing-gums écrasés  CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW «  Je suis la part imprévue salissant la perfection des dalles et du bitume  », disent encore les chewing-gums écrasés CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW «  Je suis celui qui fait tâche et qu’on voudrait ne pas voir  », disent toujours les chewing-gums écrasés gonflés à bloc comme remplis d’eux-mêmes CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW Chacun des chewing-gums écrasés est un petit caillou immobile perdu dans un champ sombre et parsemé d’autres cailloux immobiles CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW Les chewing-gums écrasés ne résonnent pas sous les pas et les semelles qui les aplatissent en disques ronds et discrets CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW Personne n’a jamais la ronde et les beaux chants d’amour des chewing-gums écrasés CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW Un jour il faudra l’entendre CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW  CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW  CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW  CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW  CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW  CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW  CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW  CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW  CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW  CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW CHEW 
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fernando aguiar  
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  esther ferrer - portrait à la tomate
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   valentin torrens







Son dos hojas en blanco a ser posible de un papel absorbente un poco más grueso e impermeabilizadas por la otra cara, reverso. 

Querido Serge,



por fin tengo la idea para colaborar con mucho gusto en el número de Dock's te va a dedicar.



...et utiliser tout le exemplaire de Dock’s comme oreiller pour faire une sieste…





Valentín Torrens te propose placer un petit tomate cherry mure, entre ces deux pages 



Après la sieste comparer la tâche résultant avec le rêve que tu as eu…
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alessandro pintus - «Rubedo»



 







 






















Serge Pey, Chiara Mulas - «Les poupées de Rivesaltes»
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http://www.akenaton-docks.fr
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Ou qu'aprés e réalisme sodaliste verra-t-on arriver la
Salisme libéral vert 7

Ou qu'en Allermagre Je serels deveru un artiste dégénéré
comme en d'autres temps dautres le frert.

Ou qu'une socéte qui rlest pas capable de comprendre
'dée de destruction qui est contende dans lart, son partage
absou, son amour, sa synthése avec la mor, est ne scciété qui
~e comprandra jamais fidée de la féte i de fa révdlution.

Ou qu'un mimir de certe socié st quure pierre
au fond ce I'eau dlune féte critique.

vir

Ou que I'at est destruction et reconstruction, amour
4t mort, création de skuation, attaque, assassinat de public.

Ou que pitiner des tomates ce n'es: pas faire affront
‘aux pauTes qui ne peuvent pas achetr des tamates” mais
se solidariser aussi avec ceux qui les produsent.

Ou que la resairaton magique des arts qu'or apelle
aremiers dépasse les interdictions et renverse l'ordre
symboligue.

Ou que la Documenta de Kaesel ne comprend pas "art
chamanicue au mlieu des arbres de Beuys.

Ou q.'écraser une tomate Clest en faire pousser cent
ille dans fe cceur de cent mille hommes.

Ou que le puritanisme vert alli 3 la veulsrie
sureaucratique dune des directions ce I'off de Ksssel ne
serat quune vieille résurgence des attres puritanismes.

0u quii <2 pet qu'on aill vers un art brun.

Ou quil est incerdit d'érraser e la mourrkure dans un
Pays qui vomit ses saucisses et ses didres sur 1a lte tuée des
immigrés qu'ele trle

Ou que les bourgaols verts ne pevvent accepter le
détournement symbolique de la nourriture par l'atiste.

Ou qe s Ia nourrture est sacrée Iart est aussi ine
fagon damer et de faire manger le monde.

Ou que Jai renconiré un chien cral dans un cmetére
e tombes renversées par des skinheads.






OEBPS/Images/909.jpg
100ve-s0-retresic

ot o SR
i
aes S
o
s
ass
ces pEEEEE

e g

03 sont les chauve-souris du
Los movatigues au EEIIEEEER
o

29 sont les parleurs de L'[EFINFENIEE ec du

ot sont les soutticucs de HENE
- .
a

ae
ot e
01 acnt 1es salives ge verre cu EENEER
-
au

o sent 1e

et Lo rires Troits au

Les langues meusenc comme les poissors






OEBPS/Images/908.jpg
" (TRitres bonshes

03 sont 1es
e

3 xabh ok

La-o0-Le- f1euvs

03 sont 1ey cont deeniors IR
ot feix qui parieat encore ie

Gcentizs des

arpelis les »

00 sont les trois cents chanteurs da
o

00 sont les quaraste langues parlses au EEEEH

e il

muetter au






OEBPS/Images/912.jpg
inent we pagie sur ia terre

; “pour cotara’ilair

Ton"tous






OEBPS/Images/895.jpg
MUSEE DE LA SSIVILISATION :
T chapams mataghyaiie
aana une vitrine de sany cosgulé

cépassent de ses Jumb

i S Te s Kl s

Dans la nuie du Quebec
sous ‘Svons srrachés nes langues

3at 7u 1a nuit atonique au ciel

3rai dssnanille

Lon entants font das ranoirs
avec <

de T¥imvisite

Nous avons des haches pour couper
adTe Limiare





OEBPS/Images/1516.jpg
x

Ou que le demer four fiai entendu mumurer das
artistes franals qul revenalent de faire du tourisme dans la
régicn

Ou qu'ls étalent revenus dune viste d'un camp de
concantretion nazi qui état & 200 km de la Documenta

Ou quls disalent que tout ékait vert dans ce camp et
trés mpressicnnant

Ou quun d'entre eux it fier davoir ramené un o

Ou qu'un autre a décaré que C'etalt un o5 de Julf et
qullen feraitun jour quelque crose

Ou quiavec mol Il y avait des témolns de ce que
Javance que Je pourrais dlter comme B. Giner et R. Gaspar,

Ou_que fai é# heureux d2 rencontrer Driss Sans
Avcidet perdy avec des clefs de cire 4 la recherche de portes.

Ou_que voici pourquoi i jeté mes billes de train
parce que Iart aveit é2é mis en quarlier comme un bauf,

0u qu'un charrier de mouches posé sur un os uif voié
dans un camp de concentration est le seul souvenir que je
raméne de Kassel.

Ou que des lunettes ncires de soleil ont &6 posées
sur ces flaurs dans des vitrines.

Ou que des boueurs ont confordu Lne @uvre dart
avec des détrtus

Ou qu'd Kassel, It n'était pas ce qui rendait la Vie
plus Intéressante cue IArt.

Ou quun chien aurait mis des lunettes sur ses yeux
20ur ne pas ressembler 3 la mort.
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Ou quune empreinte d'oiseau avait déchire le vent et rous.
avalt fait un masque ce mile feuilles mortes.

w

Ou que fart i se marifeste dats un local de la police:
peut devenir un art polier.

Ou que les nouveaux locaux de Iéccle de_police
éraient i proches que l'or voyait cu heut de leur fenétre les
policiers nous surveiller dans la cour.

‘Ou quil y aveit un pré sur lequz! seule I3 police avait
le droit clale:

Ou que sur ce pré on r'a pas voulu que fe plante mes
bétens i que falgne mes tomates.

Ou qulor o accusé les artistes d'avoir volé un poste
transistor & un polcier et que Jiai vu des artistes se cotiser
pourle rembourser,

Ou cue rersonne navait pensé que Cétait un polcier
qui auratt pu voler un autre poicier;

Ou que Is bureaucrates de Iait off de la Decumznta
miont remis e jour de ma performance 50 batons 2t 50 tomates
a llu des mille prévus.

Ou que e pourrais vous expliquer quentre 50 et
1000 fa différence qui existe sappelle I censure.

Ou que fai jeté un cell Sans peau ntre une fenétre
pourfa faire exploser

v

Ou cue fe n'ai pu éaliser on installation au centre de
Kassel comme cela étzit canveru, ni a confection des drapeaux
de la pogsie avec I'explosion des mille tomates représentant
I'ensemble des langues de fa terre, ni |a marche de a poésie

Ou que ontacté par Projektgruppe STOFFWECHSEL
de luniversité de Kassel, dans le cacre ce la Documenta,
Javals proposé de réaliser dans la ville ol Beuys a panté ses
arbres, une marche de fa poésie, avec une installation de
1,000 bitons et de 1000 tomstes

Ou que fe voulais dédier mon action i la utte des
Indiens du Mexique, car "omete" est un mot nehuall que les
mangeus de salades ne savent pas
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1

Ou que lart aritique est une facon dinventer a vie et
que lart est une fagon de vivre ce que Iz vie n'auralt pas tolite
seule lenvie de vivre

Ou comme le dit Filliou que Iart est ce qui rend fa vie.
plus intéressante que I'art

Ou que la possie est une politesse entre une chaise,
un It et une fendtre

Ou quil faudralt imagirer que deux hommes <'assoient
sur ce it et cette chaise et veullent en méme temps suvrir et
fermer la ferétre

Ou quil y & une association dans une ville qui s'appele.
Quartier dart.

Du que cette asscciatian paurrait s'appeler aussi ATt
mis en quarter.

Ou que cest la vie qui nous irvente et que I'art est
une ombre de la vie qu soudain Iécaire comme un autre soleil
sorti de a nuit.

1r

Ou que fe directeur de Ia Doaumenta off de Kassel
nagpartent oas a ces definitions

Ou quiil ne conford pas It et Ihospitaité ni Fart et
Ia vérité

Ou quil est un D rayé comme celui des affiches ce la
Docimenta.

Ou qul est un papler carbore.

Ou Lne copie de Iz copie d'une petite pobelle de fart.

Ou quil est un faux bilet gosé sur une robe de neige
quitn hemme aurait céshebillée.

0u qulon mia fait dormir rols jours sut fe sol dune
salle dirterrogatoire avec mon camarace Belbino Giner.

Ou cue nous pissions & tour de dle dans I avabo car il
y avait une seule latrine e une saule douche pour 60 pe-sonnes.

Ou cue nous 1'avans famais partagé une seule fols un
seul repas avec les Alemands qui rous avalent invités

Ou que dans les sous-sofs de Iécole de police de
Kassel je retrouvals s radiateurs et des tuyaux sur lesquels
on aurait pu accroche- des menottes.
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Ou que e jus fougs qui coule sur es tables de
/Occident cestcussi e sang de a dgnite des Indens dAmerique

Ou que la omate fut zussi la cache des mines
ani-persomelies que I'on 2 pu disperser sur ces chemins &
Goté de joues c'enfant

u que je vois des oiseaux qui font de la neige
inlassablement sous [a terre

Ou que fe vaulais dédier ma performance aux enfants
du chiapas

Vi

Ou que les fournaux photographiaient 2 mort e: que
les vitres pétrfaient les images de cewx qui <y étaient regzrdés

Ou quen rythmant la diction de mon podms fécrase
des tomates avec mes pieds, au nom du sang versé par les
peuples

Ou que le titre géndrique de Ia manifestation de
Projektgruppe STOFFWECHSEL, Innseite, & Kssel pote le
nom "A la rencontre des autres*

Ou que ce fut une curieuse rancontre vraiment que
celle de la cansure et de la licheté

Ou que la lumiére séchait sur un fil éectrique avec
dec épinglec & finge sur Un portemanteau sans vétement

Ou que le FAX du Projeltgruppe de [Université de
Kassel commente au mois de mai 1997 l/éventuele suppression
de mon traval 2ar les autortés avec cet argumert ; "Nous
Sommes sirs que Fécrasement des fomates est au ccevr de cette
objection. Nous sommes supéfais... Ne seraitl s passitle de
modifier votre projet et en ce sens de n: pas éaaser des
tomates 7 *

Ou quien vingt-cing ans de nomadisme planétaire Ces:
la premée ‘ois qulon me derrande de supprimer |a cohérence.
diun poeme daction

VIt

Ou quon me dit aussi que ce sont s verts allemands,
dort je suls sympathisant qui ot empéché mon travail.

Ou quils ne comprendaient rien 3 une acton atistique, i
‘au mousement général de [rt, comme certains en cautrs temps.
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